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  Après la guerre nucléaire, une pollution mortifère a confiné une partie de la population mondiale dans des mégapoles équipées de purificateurs d’air. Les capitales sont regroupées en Cités Unifiées : la plus importante, NyLoPa, réunit New York, Londres et Paris. La sécurité est assurée par une armée suréquipée de super détectives, les fouineurs.


  Soudain, dans toutes les villes et en quelques minutes, des centaines de meurtres sont perpétrés par d’invisibles assassins, les Ombres. On soupçonne la secte de la Fin des Temps d’en être à l’origine, mais l’enquête menée par les fouineurs va les plonger dans un enchevêtrement de complots et de luttes de pouvoir. Ils vont être entraînés hors des cités, dans le « pays vague », lieu de tous les dangers.


   


  Né en 1955 en Vendée, lauréat de nombreux prix dont le Grand Prix de l’Imaginaire, le Prix Tour Eiffel et le Prix Paul Féval de littérature populaire de la Société des gens de lettres, Pierre Bordage est l’un des grands romanciers populaires français d’aujourd’hui.


  Son précédent feuilleton, Les Derniers Hommes, se maintient dans les meilleures ventes des plus grandes plateformes numériques depuis sa parution.
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  Chapitre 13


  Je jure avec solennité de veiller à chaque instant sur le fouineur dont j’aurai la charge. De suivre avec la plus grande vigilance ses évolutions dans la Cité Unifiée, de le prévenir et d’avertir sa hiérarchie en cas de danger.


  Extrait du serment des gémines de Paris


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Certains prétendent que les gémines étaient entièrement dévouées aux municipalités. Je n’en crois rien. À leur manière, elles étaient de véritables protectrices pour les fouineurs qu’elles suivaient à chaque instant sur les cartes lumineuses de Paris. Elles jouaient pour nous le rôle d’ange gardien.


  Les interventions de ma gémine m’ont souvent tiré des nasses où je m’étais fourvoyé. Elle s’inquiétait de mon sort dès qu’elle constatait une baisse de luminosité du point qui me représentait, m’appelait aussitôt sur mon biophone en me demandant si tout allait bien. Même lorsque j’étais cerné par plusieurs plombeurs ou d’autres cinglés du même acabit, j’ai toujours réussi à lui faire comprendre quand j’avais besoin d’aide et elle s’est arrangée pour prévenir les collègues ou les flics les plus proches. Je ne l’ai jamais rencontrée, au nom de ce vieux principe qui veut que jamais un fouineur ne doit nouer de relations avec sa gémine, je le regrette aujourd’hui. J’aurais bien aimé voir à quoi ressemblait la voix douce qui m’a parfois repêché dans les eaux noires et putrides de la Cité.


   


  Ganesh reprit conscience. Il voulut passer la main sur son visage, ainsi qu’il le faisait chaque fois qu’il se réveillait, mais il était ficelé et attaché à un pilier métallique. Gorge sèche, bouche pâteuse, corps lourd, pensées embrouillées, il avait la sensation de se réveiller d’une soirée arrosée, ou d’une anesthésie. Il aperçut, entre ses paupières mi-closes, deux hommes assis un peu plus loin occupés à fumer une cigarette, pistolets mitrailleurs posés sur les cuisses. Ses souvenirs lui revinrent peu à peu. Leïto Merchant ne lui avait rien révélé d’important, mais ses explications fumeuses avaient laissé à ses gardes du corps le temps d’intervenir.


  « Il revient à lui, fit l’un d’eux.


  — Fais gaffe, ce mec est dangereux, grogna l’autre.


  — Vu comment il est attaché, on ne risque pas grand-chose.


  — T’oublies que c’est un putain de fouineur : si son taz ne s’était pas enrayé, il nous aurait neutralisés. Comme Barn.


  — Comme ce crétin de Barn, tu veux dire. Bah, fouineur ou pas, je donne pas cher de sa peau. »


  Ganesh avait, par réflexe, plongé derrière un canapé et ouvert le feu après l’irruption des hommes de Merchant. Il en avait touché un à la tête, puis son taz n’avait plus craché qu’un mince filet lumineux, comme si la batterie s’était subitement déchargée. Il avait couru vers la porte la plus proche, mais un rayon l’avait cueilli entre les omoplates. Il était conscient lorsqu’on lui avait planté une aiguille dans le ventre et inoculé un anesthésiant.


  « Pourquoi Ahriman ne nous a pas ordonné de le tuer ? reprit l’un des hommes.


  — Il veut l’interroger. Un fouineur n’agit jamais seul.


  — Ah bon ? J’croyais qu’Ahriman et les autres contrôlaient les fouineurs.


  — Il y a des dissidents, comme toujours. Des petits malins qui n’en font qu’à leur tête. Et celui-là en fait partie. Il faut les éliminer avant qu’ils ne foutent la merde. » L’homme se leva et s’approcha de Ganesh. « Eh toi, me regarde pas comme ça. » Il lui décocha un coup de pied dans les côtes. Ganesh gémit.


  « Baisse les yeux, je te dis. »


  Mais les paupières de Ganesh ne lui obéissaient pas : son corps lui paraissait lointain, comme étranger. La douleur semblait elle-même extérieure, presque abstraite.


  « Laisse-lui quelques dents pour qu’il puisse parler, intervint le deuxième garde du corps. Il est passé où, Ahriman ?


  — Il a dit qu’il avait des trucs à régler, qu’il revenait dans une heure.


  — Tu crois qu’un jour la Main Noire prendra le contrôle de la Cité Unifiée ? »


  Le premier garde du corps revint s’asseoir près de son confrère.


  « C’est programmé : on sera là pour la bataille finale, la bataille de l’Armageddon.


  — Ouais, mais les Ombres, elles viennent d’où ?


  — T’inquiète pas pour ça : même si les grands prêtres ne l’ont pas dit, je suis certain qu’elles font partie du plan. »


  Demande d’autorisation de passer en mode direct contrôle, demande d’autorisation de passer en mode direct contrôle.


  Qu’est-ce que ça changera ?


  « Quand la Main Noire sera au pouvoir, elle accomplira ce qui aurait dû être accompli depuis longtemps, poursuivit le premier garde du corps. Nettoyer le pays horcite et rouvrir les Cités Unifiées pour préparer l’avènement de Celui que nous attendons. »


  Possibilité actuelle de briser les liens : nulle. Pourcentage estimé en mode direct contrôle : 53 %.


  Autorisation accordée.


  Passage en MDC dans vingt-huit minutes, temps de dissipation des effets de l’anesthésiant.


   


  « C’est maintenant que nous allons voir si la nouvelle biopuce est aussi performante que nous le pensons », déclara Caton.


  Une pincée d’excitation dans sa voix habituellement neutre.


  « Vous m’obligez sans cesse à violer mon serment de gémine, Monsieur. »


  Mina commençait à haïr sa cabine, haïr son métier, haïr ce qu’elle était devenue.


  « Vous êtes une fonctionnaire, mademoiselle, vous n’avez de comptes à rendre qu’à votre supérieur hiérarchique.


  — Je m’étonne que vous connaissiez aussi mal les principes du corps des gémines. Il relève pourtant de votre administration. »


  Caton se fendit d’un soupir d’agacement.


  « Je ne m’embarrasse pas de principes, ils ne me sont d’aucune utilité. »


  Mina fixa la carte lumineuse du secteur de Paris. Le point lumineux de Ganesh Parvati n’était toujours pas réapparu. Deux heures que le contact n’était pas rétabli. Elle craignait le pire. Ses consœurs plus anciennes l’avaient prévenue : perdre son fouineur était une épreuve aussi douloureuse que perdre un proche.


  « Si les gémines ne prêtaient pas le serment de veiller chaque heure du jour et de la nuit sur les fouineurs, la sécurité de la Cité Unifiée serait menacée. »


  Les larmes lui étaient venues aux yeux en prononçant ces mots. Elle n’aurait jamais pensé que Ganesh Parvati lui manquerait à ce point. Caton, lui, accordait au fouineur la même considération qu’à un rat de laboratoire.


  « De quoi vous plaignez-vous ? Vous veillez nuit et jour sur le fouineur Ganesh Parvati, reprit Caton.


  — Je suis censée le prévenir en cas de danger. Or, vous m’interdisez formellement de le contacter lorsque sa vie est menacée. J’ai perdu sa trace depuis deux heures vingt-sept minutes. Je m’inquiète à son propos.


  — Nous menons une expérience, mademoiselle.


  — Je sais, la nouvelle biopuce, la nouvelle espèce humaine, le nouvel être, la nouvelle ère. Ce que vous m’obligez à faire ne me plaît pas. » Elle prit une profonde inspiration avant de se lancer : « Je demande à être relevée de mes fonctions.


  — Absolument hors de question, mademoiselle. »


  La voix de Caton était devenue menaçante.


  « Ça fait plus d’un mois que je n’ai pas…


  — Dormi ? Vous m’avez vous même certifié que vous n’en aviez pas besoin avec les nano-neuro correcteurs. Vous prendrez de longues vacances quand nous aurons jugé l’expérience concluante. »


  Mina s’enracina dans sa détermination.


  « Vous ne m’avez pas bien comprise, Monsieur : je demande à être relevée de mes fonctions maintenant. Je vous donne ma démission. C’est ma liberté de fonctionnaire de la Cité.


  — Vous ne m’avez pas bien compris, vous non plus, rétorqua Caton d’un ton qui n’admettait aucune réplique. Vous resterez à votre poste jusqu’à ce que je décide du contraire. »


  Les yeux de Mina se heurtèrent aux parois nano de sa cabine. Un mois complet qu’elle était contrôlée par les nanocorrecteurs, un mois qu’elle s’immergeait dans les données des matrices de la Cité, un mois que son corps n’existait plus, un mois qu’elle n’ingérait plus rien, qu’elle n’expulsait plus rien. Un mois qu’elle vivait suspendue au souffle de son protégé Ganesh Parvati, un mois qu’elle endurait les communications et le cynisme de Caton.


  « Je suis… votre prisonnière si je comprends bien.


  — Disons que vous êtes réquisitionnée pour la bonne cause. Et que vous serez récompensée à la hauteur de ce que vous méritez. »


   


  Théodore entra dans le bureau avec la mine chiffonnée qu’il arborait certains matins, comme s’il était victime d’insomnies, qu’il avait la gueule de bois ou encore qu’il avait passé toute la nuit à filer un suspect. Il ressemblait parfois à un loup famélique avec le poil qui lui roussissait les joues et ses yeux renfoncés et luisants. Son chapeau ne parvenait pas à lui donner une apparence humaine. Son intuition soufflait à Ava qu’il trimbalait de lourds et inavouables secrets.


  « Toujours pas de nouvelles de Ganesh ? grommela-t-il en posant son éternel imperméable sur le perroquet.


  — Non. De toute façon, je serais bien la dernière à en avoir.


  — Pas si sûr : l’humanité ne fait pas souvent bon ménage avec la logique. » Il alla comme chaque matin jeter un coup d’œil sur l’écran de l’archiviste. « Je suis inquiet : d’après ce que m’a dit la gémine, Ganesh fait l’objet d’un traitement spécial. Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ? Faudrait demander à nos supérieurs hiérarchiques, mais ils devineraient que j’ai contacté les gémines, et je ne tiens pas à leur révéler mes petits secrets.


  — Même pour sauver la vie d’un collègue ?


  — Ce serait de toute façon inutile. Si ses supérieurs obligent la gémine de Ganesh à garder le silence, nous n’apprendrons rien de plus par la voie hiérarchique. Il nous faut patienter. »


  Ava non plus n’avait pas bien dormi. Elle avait rêvé depuis l’âge de cinq ans d’intégrer le corps des fouineurs, et elle se rendait compte, depuis le début de son stage, qu’ils n’étaient que des humains comme les autres, avec leurs limites, leurs doutes, leurs erreurs, leurs états d’âme. Elle avait roulé de sombres pensées toute la nuit, se demandant si elle ne devait pas démissionner avant de recevoir la biopuce analytique et de se condamner à une vie de solitude et de souffrance. Son dernier petit ami s’était enfui comme un voleur lorsqu’elle lui avait annoncé sa prochaine admission dans le corps des fouineurs.


  « J’ai l’impression que la patience n’est pas votre fort.


  — Chacun ses défauts, riposta Théo. Toi, par exemple, tu manques un peu de diplomatie. »


  Il s’enfonça dans une inertie boudeuse dont il ne sortit, dix minutes plus tard, que pour aller préparer du thé dans le coin cuisine.


  « Il y a eu une nouvelle attaque des Ombres cette nuit dans le nord de Paris, déclara Ava. Mille sept cents morts. La population est au bord de l’explosion. Qu’est-ce que ça donne, vos recherches ? »


  Elle avait allumé son écran mural vers trois heures du matin et suivi les informations en boucle jusqu’à six heures. Théodore mit longtemps à répondre, le temps d’évacuer sa mauvaise humeur.


  « Une piste qui mène à New York. Je compte m’y rendre, mais sans demander d’autorisation à la hiérarchie.


  — Pourquoi ?


  — Je n’ai plus confiance en personne.


  — Pourquoi me le dites-vous à moi ? »


  Théodore fouilla dans un tiroir, en sortit un paquet de cigarettes, en coinça deux entre ses lèvres, les alluma à l’aide d’un briquet et en tendit une à Ava.


  « Tu n’as pas reçu ta biopuce analytique : on ne peut pas encore se servir de toi pour m’espionner. »


  Ava tira avec gourmandise sur sa cigarette ; son cerveau flotta aussitôt dans l’euphorie fallacieuse du tabac.


  « Putain, ça vire à la paranoïa, dans le coin, maugréa-t-elle. Il me semble pourtant qu’il y a d’autres priorités que se tirer dans les pattes.


  — Certains se servent du phénomène des Ombres. Ils l’ont peut-être même créé de toutes pièces pour parvenir à leurs fins.


  — Faudrait être complètement…


  — Barge ? Cynique ? Allumé ? Fanatique ? Tout ça à la fois ? Un vieux proverbe dit qu’on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. On ne s’étripe pas pour le pouvoir sans causer des dommages collatéraux. »


  Ava éventa d’un geste de la main le nuage de fumée qui s’était formé devant elle.


  « Trente ou quarante mille morts, je n’appelle pas ça un dommage collatéral. »


  Théodore versa le thé dans les deux tasses qu’il n’avait pas pris soin de rincer.


  « Plus les enjeux sont énormes, plus les dégâts sont importants. Je crois qu’une lutte fondamentale est engagée, qui débouchera sur une nouvelle organisation de la Cité, mais je ne sais pas encore qui sont les véritables protagonistes. Voilà pourquoi les enquêtes doivent être autant que possible menées dans l’ombre. Je prends mes précautions, il ne s’agit pas de parano.


  — Je peux aller à New York avec vous ?


  — J’aime mieux pas. Si tu veux faire carrière dans le corps des fouineurs, vaudrait mieux pour toi ne pas t’aventurer sur des voies illégales avant même d’avoir reçu ta biopuce.


  — Justement, je ne serai pas tracée, argumenta Ava.


  — Tu l’es de toute façon, surtout en tant qu’aspirante fouine : on t’a équipée d’une biopuce à la naissance, comme tous les citadins. »


  Ava écrasa rageusement sa cigarette dans la barquette en aluminium qui faisait office de cendrier.


  « Fait chier. J’ai pas envie qu’on me plante comme une potiche dans un coin de bureau. »


  Théodore sauta sur l’occasion de prendre sa revanche.


  « La patience n’est pas non plus ton fort, ma belle. »


   


  Un vieux fond de défiance envers la technologie nous a empêchés de mesurer la puissance réelle des biopuces. Si nous nous étions vraiment penchés sur le sujet, nous y aurions pourtant puisé des informations passionnantes, essentielles. Nous apportaient-elles un surcroît de sécurité et de puissance, ou, au contraire, nous affaiblissaient-elles en nous rendant dépendants d’elles ? On prétend que l’être humain n’utilise qu’une faible partie de son cerveau : aurions-nous optimisé notre potentiel cérébral si nous avions refusé de recourir aux biopuces ? À ces questions, nul ne peut apporter de réponse. Nous pouvons seulement affirmer qu’il faut parfois se brûler pour apprendre à se méfier du feu.


   


  « Qu’est-ce qu’il fout, Ahriman ? grogna un garde du corps.


  — Devrait pas tarder à arriver, marmonna l’autre.


  — Et Barn ? Il n’est toujours pas rétabli ?


  — La décharge du taz l’a paralysé pour deux bonnes heures. Il lui reste encore quelques minutes avant de pouvoir bouger normalement. Il se fera un plaisir de liquider lui-même cet enfoiré. Crois-moi, il saura faire durer le plaisir… »


  Mode direct contrôle activé, mode direct contrôle activé.


  Que dois-je faire ?


  Rien. Prise de contrôle de leurs puces.


  S’ils sont neutralisés, comment pourrai-je me détacher ?


  Prise de contrôle de leurs puces.


  « Il a l’air tout bizarre, le fouineur, s’exclama l’un de gardes du corps. On dirait qu’il a changé de tête.


  — Tous cinglés, ces putains de fantômes. »


  Ganesh perçut d’abord un bruit intérieur semblable à une stridulation. Il eut la désagréable impression que ses pensées ne lui appartenaient plus, ou plutôt que, reléguées au second plan, elles ne résonnaient plus que comme une lointaine rumeur. L’impression que son individualité s’estompait, qu’il n’était plus qu’un véhicule pour une autre pensée, un autre centre de décision. Il eut encore la force de se promettre de ne plus jamais abandonner les rênes du contrôle à sa biopuce.


  « J’sais pas ce que j’ai, bredouilla un garde du corps. J’ai mal au crâne, tout à coup… »


  L’autre porta également la main à son front.


  « On dirait une attaque virale…


  — Impossible, nos puces sont cryptées… Qui pourrait nous… »


  Le premier garde du corps réussit à se relever et à marcher d’un pas titubant en direction de Ganesh.


  « Le fouineur, fulmina-t-il. Ça vient de lui. Il faut le descendre.


  — Ahriman nous a ordonné de le garder en vie.


  — Rien à foutre d’Ahriman. »


  Le garde du corps déverrouilla le cran de sûreté du pistolet mitrailleur et en pointa le canon sur la tête de Ganesh.


  Je croyais que nous contrôlions leurs puces.


  Le premier cryptage en cachait un deuxième, qui s’est activé. Besoin de temps pour le neutraliser.


  Le garde du corps vacilla. Son index se crispa sur la détente de son arme. Ganesh fixa avec inquiétude l’œil noir du canon flottant une trentaine de centimètres au-dessus de son front.


  « Faut le flinguer tout de suite avant que… »


   


  « Les membres de la Fraternité sont au complet, déclara le frère chargé de la session. En tant que président, je déclare la communication ouverte. Quel frère souhaite prendre la parole ?


  — Moi, si vous le permettez. Nos dernières informations font état d’une offensive imminente et concertée des mairies de New York et de Londres.


  — Quel genre d’offensive ?


  — Les deux municipalités se sont accordées pour exiger la loi d’exception et le transfert des pleins pouvoirs sur le territoire de Londres.


  — Nous ne pouvons pas nous y opposer ?


  — Sur le plan légal, non. Ils exhumeront un article de la constitution de la C.U., le 72-a, qui prévoit qu’en cas de menace avérée et grave, les pouvoirs politiques et militaires peuvent être concentrés dans les mains d’un seul maire.


  — Curieux : j’aurais pensé qu’ils échoueraient dans les seules mains du maire de New York.


  — C’est bien ce qui se passera. En contrepartie, Londres a obtenu d’héberger le siège du futur gouvernement d’exception.


  — La menace invoquée, ce sont les Ombres, je suppose.


  — S’il n’y avait pas eu les Ombres, ils auraient trouvé un autre adversaire. Il leur fallait un ennemi. Les Ombres sont arrivées à point nommé.


  — Ont-ils eux-mêmes créé la menace ?


  — Je ne le crois pas. Ils ont plutôt pris le train en marche. Mais ils sont loin de maîtriser le phénomène. C’est ce qui a provoqué la dissidence d’une partie des grubs. Ceux-là pensent — pensaient, devrais-je dire, car on les a éliminés — que les Ombres représentent un danger extrême. Une sorte d’Apocalypse.


  — Hum, le genre de propos qui pourraient justement être tenus par une secte apocalyptique.


  — Quelle secte, même la plus puissante, aurait les moyens de faire près de cinquante mille morts en un laps de temps aussi court sans laisser aucune trace ?


  — Si seulement nous avions la réponse à cette question. Maintenant, il faut trouver tous les moyens légaux susceptibles de déjouer les manœuvres des municipalités de Londres et New York.


  — Je m’en occupe. Je vais éplucher les textes fondateurs et les divers amendements de la Cité.


  — Gardez ceci à l’esprit : une fois que le maire de New York aura obtenu les pleins pouvoirs, nous ne pourrons plus revenir en arrière, et la Cité Unifiée se transformera en Cité Unique. »


  La pire chose qui puisse arriver à un être humain n’est pas la maladie ou l’esclavage, c’est de se retrouver seul au temps de sa vieillesse. Alors il n’y aura plus une âme charitable pour prendre soin de lui, alors il mourra dans un dénuement tel que les rats eux-mêmes ne trouveront plus rien à manger sur son cadavre.


  Proverbe de Trois Aubes


  Pays horcite


  Rien ne liait entre elles les agglomérations des bords des fleuves. Les dernières réserves de carburant s’épuisaient à parcourir les courtes distances d’un quartier à l’autre, chasser les tribus sauvages dans la forêt, renforcer l’armée d’un clan en temps de guerre, affirmer sa puissance, jamais à franchir les dizaines de kilomètres qui séparaient les villes. Il y avait bien assez à faire avec la quête quotidienne de nourriture et d’eau potable, avec la lutte contre les parasites, rats ou moustiques mutants, les règlements de comptes, les maladies et les épidémies de toutes sortes, pour songer à aller voir ailleurs. On peut en conclure que les agglomérations du pays horcite étaient autarciques, refermées sur elles-mêmes au point de développer une consanguinité qui accélérait le processus de dégénérescence. Les clans n’étaient pas qu’un ersatz d’organisation sociale dans un univers chaotique, mais également une tentative inconsciente d’éviter la proximité génétique.


  Selon certains colporteurs, des régions entières de l’ancienne Europe étaient complètement désertes, trop empoisonnées par l’atome et les molécules chimiques pour que la vie puisse s’y établir et s’y développer durablement. Nul n’a jamais conçu une cartographie fiable du pays horcite, mais il est fort probable que les endroits les moins peuplés soient ceux-là mêmes où se sont déroulées les batailles de la Grande Guerre. On n’a jamais recensé les populations qui vivaient en dehors des Cités Unifiées. Plusieurs dizaines de milliers ? Plusieurs centaines de milliers ? Je les estime pour ma part à un peu moins d’un million sur le territoire de l’Europe, disséminées dans un environnement dévasté, mortifère. La végétation et les insectes avaient continué de proliférer, s’adaptant à une vitesse étonnante, mais l’eau et l’air étaient devenus toxiques pour une créature aussi fragile que l’être humain.


   


  Le tunnel débouchait sur une clairière habillée d’une herbe brune et rêche qui n’inspirait aucune confiance. Les jambes tétanisées, Naja déposa Josp sur un rocher rond pour reprendre des forces. Elle avait couru sans interruption jusqu’au cercle livide de l’issue de la galerie. L’aube pointait à l’horizon. Le ciel pâlissait et caressait de ses lueurs blêmes les collines et les arbres environnants. Les aboiements avaient cessé depuis peu.


  « Tu peux marcher maintenant ? » demanda-t-elle à Josp.


  Le petit homme recroquevillé sur le rocher semblait plus mort que vif.


  « Les Heures te disent rien ? » insista Naja.


  Elles avaient en tout cas indiqué l’ouverture du tunnel, dissimulée par un pan de mur qui, lorsqu’on appuyait simultanément sur deux pierres, coulissait. Sans la vision de Josp, sans la loyauté et la résistance de Jesip et Mirad, Pitbus les aurait exécutés avec la même facilité qu’un furet égorge les lapins dans leur terrier. Il leur fallait maintenant trouver une rivière pour déjouer le flair du chien de leur poursuivant et se planquer dans une cachette sûre.


  Naja secoua l’épaule de Josp.


  « Pitbus et son chien risquent de débouler à tout moment. Faut qu’on dégage d’ici.


  — Je suis fatigué, murmura le petit homme. Fatigué.


  — Moi aussi. Mais si on reste là, on va se faire saigner comme des poulets. »


  Elle le prit par la main et le força à descendre du rocher. Il protesta mais la suivit, lançant des coups d’œil réguliers par-dessus son épaule en direction de l’entrée du tunnel. Naja ramassa au passage un bout de bois dont l’extrémité brisée pourrait servir d’arme. Ils traversèrent la clairière et s’enfoncèrent dans une végétation dense et blessante constituée de buissons épineux. Naja priait le ciel que les épines ne soient pas vénéneuses. La nature était parfois aussi dangereuse que les hommes en pays horcite. Ils progressèrent avec lenteur au milieu des herbes et des branches.


  Un aboiement retentit, très proche. Pitbus et son animal avaient gagné du terrain. Naja tourna la tête et aperçut les silhouettes de l’homme et du chien une cinquantaine de mètres derrière eux. La respiration saccadée et sifflante de Josp indiquait qu’il ne tiendrait pas longtemps à ce rythme. Elle perçut un murmure dans le lointain.


  Un bruit de chute d’eau.


  « Tiens bon, Josp, y a de la flotte plus loin. »


  Sortant des buissons, ils débouchèrent sur une étendue moutonnante de rochers couverts de mousse. Une paroi verticale se dressait devant eux, haute de plus de cent mètres. Une cascade créait en contrebas une retenue d’eau d’où s’échappaient une multitude de petits ruisseaux.


  « Par là. »


  Pitbus excitait son chien. Josp poussa un gémissement de terreur et de fatigue. Les fuyards arrivèrent au pied de l’épais rideau tiré par la cascade sur la paroi rocheuse. Indifférente à l’eau, Naja se rapprocha de l’endroit où la chute soulevait une brume épaisse et froide. Il lui sembla entrevoir l’entrée d’une grotte de l’autre côté. Retenant sa respiration, elle passa sous les trombes. La sensation de recevoir des tonnes d’eau sur le crâne et les épaules ne dura que trois secondes. Elle se retrouva, de l’autre côté, face à des rochers qui montaient en marches irrégulières et lisses vers l’excavation aperçue un peu plus tôt.


  Elle appela Josp, mais le grondement empêchait la vigie de l’entendre et elle traversa la cascade dans l’autre sens. Les yeux de Josp s’agrandirent de soulagement. Elle lança un regard sur l’étendue moussue, puis, au-delà, sur l’enchevêtrement végétal. Elle entrevit le crâne du second du clan du Lynx entre les herbes hautes et les branches entrelacées des buissons.


  « Viens vite ! Il y a un abri derrière.


  — J’ai peur, bêla Josp.


  — Magne-toi, putain. Ils vont débouler. »


  Josp se décida enfin. De l’eau jusqu’à la taille, il s’avança à son tour vers la cascade. Il hésitait à franchir le rideau et il fallut que Naja lui prenne la main pour l’entraîner de l’autre côté. Il cria lorsque les chutes lui tombèrent dessus, mais il les passa sans encombre. Ils montèrent avec prudence vers l’entrée de la grotte, leurs pieds glissant sur les rochers polis et humides, leurs mains agrippant les herbes résistantes qui saillaient des interstices. Trempés, ils parcoururent les dix mètres qui les séparaient de la bouche demi-circulaire. Le bruit de la chute couvrait les aboiements du chien de Pitbus. Naja atteignit la première la plate-forme qui bordait l’entrée de la grotte. Elle s’y allongea et agrippa la main de Josp pour le hisser.


  Ils s’ébrouèrent avant de se glisser dans l’excavation, sombre et profonde. Josp grelottait et claquait des dents. Ils retireraient plus tard leurs vêtements pour les mettre à sécher. Dans la lumière du jour naissant filtrée par la cascade, ils s’avancèrent entre des piliers aux bases et aux chapiteaux évasés qui émergeaient de la pénombre comme des spectres ventrus.


  « J’ai faim », geignit Josp.


  Naja lui lança un regard excédé.


  « Moi aussi, mais je vois rien à bouffer dans le coin. »


  Elle avait perdu son bâton dans l’escalade. Elle le regretta lorsque quelque chose bougea dans l’obscurité et qu’un grondement sourd enfla comme un roulement de tonnerre entre les parois de la grotte.


   


  Las des coups donnés et des coups reçus, Dronka essuya le sang de son visage. Une fois les chargeurs épuisés rapidement, la bataille s’était poursuivie et achevée à l’arme blanche. Il devrait commander sans tarder une nouvelle réserve de munitions aux Vulcains, un clan que tout le monde respectait à Trois Aubes, car seul spécialiste du fer et de la poudre et seul capable de fabriquer des balles pour les différents types d’armes. Bien qu’il ait vaincu les clans coalisés contre le Lynx, bien que leurs chefs aient été tués, bien que la tête rongée par la maladie de Graar soit désormais clouée sur la porte de sa propre maison, bien que le Lynx conforte sa position dans Trois Aubes — et ce grâce au renfort inespéré du puissant clan des Égouts —, Dronka n’en tirait aucun orgueil, aucune satisfaction : il n’avait pas su préserver la paix, il avait tué un grand nombre d’hommes dans la force de l’âge alors que les populations horcites tentaient désespérément de croître.


  Fourbu, il se laissa choir sur le siège monumental du vestibule tandis que ses hommes fêtaient bruyamment la victoire en s’abreuvant d’alcool frelaté dans la grande salle d’audience.


  « Je peux te parler ? »


  Dronka leva les yeux sur Kalp, les cheveux maculés de sang, l’un des combattants les plus courageux et les plus efficaces du Lynx. D’un geste de la main, il l’invita à s’exprimer.


  « C’est au sujet de ton neveu, Pitbus.


  — Où est-il encore, celui-là ?


  — À la poursuite de la vigie et de la fille. »


  Dronka se redressa.


  « Comment tu sais ça, toi ?


  — Il m’avait recruté comme homme de main après m’avoir promis monts et merveilles lorsqu’il t’aurait remplacé à la tête du clan. Il s’est allié avec d’autres clans contre nous, il t’a trahi, il a trahi le Lynx. »


  Dronka hocha la tête d’un air triste.


  « Je le savais, la vigie me l’avait dit. Il a aussi assassiné mon fils unique en faisant croire qu’il avait été agressé par un ours.


  — Il m’a demandé de tuer la vigie, reprit Kalp. J’ai refusé.


  — Tu sais où il est passé ? »


  — Comme la vigie a trouvé l’entrée du souterrain et s’est enfuie avec la fille, Pitbus est parti à leur poursuite. »


  Les yeux de Dronka s’enfoncèrent comme des lames dans ceux de Kalp.


  « Prends trois hommes avec toi, des chiens, et ramène-moi la tête de Pitbus. Je ne veux pas le revoir vivant.


  — Tu continues à me faire confiance ? »


  La main du chef du Lynx se posa avec une douceur étonnante sur l’épaule de Kalp.


  « J’apprécie ta franchise. Je sais que tu ne me trahiras pas. »


  Kalp s’inclina, les yeux mouillés de larmes.


  « Je te ramène aussi la vigie ?


  — S’il est encore vivant, oui.


  — Et la fille ?


  — Elle lui est indispensable. »


  Kalp salua son chef d’un geste de la main et fonça vers la grande salle où les mâles du clan fêtaient leur victoire. Il devait choisir trois hommes sûrs avant qu’ils ne soient tous ivres.


   


  Geof observa la maison de Gwenil. Pas sûr que la vieille femme ait échappé au massacre : sa porte en partie détruite claquait contre le chambranle. La blessure à la cuisse de Geof l’élançait. Le bandage imbibé de sang séché tirait sur sa plaie. Il pesta contre le sort : alors qu’il venait tout juste de s’élever dans la hiérarchie en gagnant la confiance de Graar, il avait fallu qu’éclate cette satanée guerre. Et il avait fallu que, malgré le pacte conclu avec des alliés puissants, le Perce-Oreille soit vaincu, son chef décapité, ses biens éparpillés. Lui-même n’avait dû sa survie qu’au hasard providentiel qui avait ouvert une trappe entre ses pieds au moment où il affrontait cinq ou six adversaires. Sitjo n’avait pas eu la même fortune : une balle lui avait perforé le poitrail. Il s’était couché sur le flanc, son poil ras maculé de sang, et avait expiré sans un cri, ni même un gémissement. Geof avait versé des larmes d’amertume ; il tenait probablement davantage à son chien qu’à sa femme et à ses enfants.


  Il pénétra dans la maison de Gwenil et déduit, aux meubles et ustensiles renversés, que les tueurs du clan vainqueur étaient passés par là. Les rayons du soleil levant tombaient en oblique des trous du plafond.


  « Gwenil ? » cria-t-il sans conviction.


  Il fut surpris d’entendre une réponse.


  « C’est toi, Geof ? »


  La vieille femme s’extirpa d’un enchevêtrement de meubles et de tissus.


  « Ils ne t’ont pas trouvée ? »


  Gwenil remit de l’ordre dans sa chevelure et sa tenue.


  « Qui ça, ils ?


  — Les tueurs du Lynx ou des Égouts.


  — Ils ont gagné ?


  — T’étais pas au courant ? » Geof désigna l’intérieur de la maison d’un large geste de bras. « Qui t’a fait ça, alors ?


  — Ezok, le guérisseur. Il cherchait Deux Lunes. »


  Sa douleur à la cuisse contraignit Geof à ramasser une chaise et à s’y asseoir.


  « Que sont devenus ta femme et tes enfants ? demanda Gwenil.


  — J’en sais foutre rien, je suis pas encore rentré chez moi. J’ai dégringolé dans une fosse pendant la bataille. Et cette foutue blessure m’a empêché de retourner me battre. »


  Gwenil se pencha sur la cuisse de Geof.


  « Faudrait soigner la plaie avant qu’elle s’infecte. »


  Elle se releva et disparut dans une petite pièce annexe d’où elle revint quelques instants plus tard avec un flacon de verre.


  « T’as des nouvelles de Deux Lunes ? »


  Elle secoua la tête en ouvrant le flacon.


  « Cette tête de mule s’est sans doute rendue à la maison de Dronka, le chef du Lynx, avant qu’Ezok et ses deux gorilles débarquent ici. Il pensait connaître la nouvelle vigie et la fille qui l’accompagnait.


  — Il s’est jeté dans la gueule du loup. Toujours à cause de cette fille. »


  Gwenil se pencha de nouveau sur la blessure de Geof et défit le bandage de fortune passé directement sur son pantalon de cuir.


  « Pas très beau. On dirait qu’on t’a entaillé avec un morceau de fer rouillé.


  — Y a de ça, marmonna Geof. J’ai été frappé par un égoutier. Ces gars-là utilisent n’importe quel bout de métal qu’ils remontent des égouts et qu’ils taillent grossièrement. »


  Gwenil élargit la déchirure du pantalon pour accéder à la blessure. Elle la nettoya ensuite avec un bout de chiffon imbibé du liquide ambré contenu dans le flacon.


  « Ça va brûler. »


  Il eut beau être prévenu, il ne put s’empêcher de pousser un gémissement lorsque le produit entra en contact avec sa chair à vif.


  « C’est quoi, ton truc ? Ça arrache.


  — Une préparation à base de plantes et d’alcool fort. Elle désinfecte et aide à la cicatrisation.


  — Un remède d’Ezok ?


  — T’es fou : j’ai aucune confiance en ce salopard. Une recette que je tiens de ma mère. »


  Elle badigeonna abondamment la plaie avant de refaire un bandage propre et bien serré.


  « Qu’est-ce qu’on va devenir ? murmura-t-elle d’une voix plaintive.


  — De pauvres bougres dépourvus de protection, répondit Geof. Maintenant que la tête de Graar a été clouée à sa porte, plus personne dans Trois Aubes nous viendra en aide. Je vais essayer de retrouver les miens, puis de partir à Sigran, la communauté où vit ma sœur.


  — C’est loin ?


  — Une trentaine de kilomètres. »


  Gwenil se redressa et effectua quelques pas pour décontracter ses muscles endoloris par sa longue et inconfortable nuit.


  « Personne ne les attaque, ni clan ni tribu sauvage ?


  — Ils vivent dans une ancienne forteresse difficile d’accès et savent se défendre. Et toi, que vas-tu faire ? »


  Gwenil haussa les épaules d’un air fataliste.


  « Qui va s’encombrer d’une vieille bonne femme comme moi ? Je resterai ici en espérant qu’on m’oubliera. Je ne vaux pas grand-chose à la criée, mais y en a qui voudront me piquer ma maison. Graar a été fou de se laisser entraîner dans cette guerre.


  — Les gens sont tous en train de devenir dingues à Trois Aubes, soupira Geof. J’ai connu qu’un seul gars sensé au cours de ma chienne de vie : Deux Lunes. »


  Gwenil acquiesça de tout son corps.


  « Il est le fils que j’aurais aimé avoir. » Elle alla ranger son flacon dans le réduit, puis revint près de Geof, toujours assis sur sa chaise. « Reste le temps que tu récupères et que tu puisses marcher normalement. »


  Geof se leva et se dirigea vers la porte en boitant.


  « Merci de ton offre, mais j’ai déjà trop tardé. Il faut maintenant que je sache ce que sont devenus les miens. »


  Elle pointa l’index sur le côté du visage de son interlocuteur.


  « Tu feras pas dix mètres dans Trois Aubes avec cet anneau à l’oreille. »


  Geof demeura quelques secondes immobile dans l’entrebâillement de la porte.


  « Deux Lunes dirait que ça sert à rien de s’en faire, qu’on ne peut de toute façon pas échapper à son destin. Bonne chance à toi, Gwenil. »


  Il s’éloigna dans la ruelle. Au bout de quelques secondes, des vociférations et des cliquetis retentirent. Gwenil comprit, au long hurlement qui suivit, qu’il n’avait même pas eu le temps de parcourir dix mètres.


   


  Deux Lunes n’avait qu’à suivre les empreintes de Pitbus et son chien ; elles se mêlaient à celles de Naja et de Josp. Le vieillard avait relevé son fusil lorsqu’une vingtaine d’hommes s’étaient engouffrés dans le jardin intérieur, des membres du clan du Lynx qui, dès l’annonce de la défaite des clans coalisés, s’étaient rassemblés dans la maison de Dronka pour célébrer leur victoire. Emporté par le joyeux tourbillon, le vieillard avait planté là Deux Lunes, qui avait pu reprendre son exploration. Il avait découvert la pièce où Naja et Josp avaient été enfermés, puis l’ouverture du souterrain dans le mur, et s’était lancé sur leurs traces. Aiguillonné par la perspective de revoir Naja, il avait marché bon train dans le tunnel, essayant de rattraper son retard sur Pitbus. Il regrettait de ne pas avoir gardé le couteau avec lequel il avait achevé le vieil homme cloué sur la porte. Il avait déjà violé à plusieurs reprises le serment du Haut Lieu, et il traversait un pays qui ne respectait pas les guérisseurs, un pays où il n’était guère facile de survivre sans arme. Retardé par la traversée de la rivière souterraine, il avait ensuite accéléré l’allure.


  Il apercevait maintenant le cercle clair de la sortie du souterrain.


  Il sortit dans la clairière sillonnée par les empreintes des fuyards et de leurs poursuivants. Après plusieurs centaines de mètres de marche dans une herbe brune et probablement toxique, il atteignit l’orée d’une forêt de buissons épineux et d’herbes hautes enchevêtrés. Il n’eut qu’à s’engager dans le sentier déjà tracé tout en veillant à ne pas être piqué par les épines des branches flexibles. Le soleil se levait dans un déploiement fastueux de couleurs mauves et pourpres.


  Croyant entendre au loin des cris et des aboiements, il se mit à courir au mépris des épines et de la fatigue qui lui engourdissait les muscles. La forêt de buissons débouchait sur un vallonnement rocheux bordé d’une haute muraille qui barrait l’horizon. L’herboriste fut étonné de la couleur vert émeraude des mousses habillant les pierres. Un grondement prolongé attira son attention. Une cascade tombait du haut de la muraille pour s’écraser une centaine de mètres plus bas dans un jaillissement d’écume et de brume. Les traces conduisaient au bassin de rétention bordé d’un muret naturel d’où s’échappaient plusieurs ruisseaux.


  Il fit le tour de la retenue, ne repéra aucune autre empreinte, en déduisit que les fuyards et leurs poursuivants étaient passés de l’autre côté de la chute, enjamba le muret et, de l’eau jusqu’à mi-cuisses, s’avança au pied des rideaux tirés par la chute. Il les traversa sans hésitation. Des tonnes d’eau s’abattirent sur son crâne et ses épaules, mais la sensation ne dura que deux ou trois secondes. Il fit face à des rochers qui montaient en escalier vers l’entrée d’une grotte. Les aboiements retentirent de nouveau, entrecoupés de hurlements et de grondements.


  Un ours, sans doute.


  Deux Lunes se hâta tout en faisant attention à ne pas glisser sur les rochers humides.


  « Attaque, Reïkato. »


  La voix avait dominé le fracas de la cascade qui absorbait en partie les bruits confus de lutte.


  Une détonation éclata comme un coup de tonnerre quelques mètres au-dessus de lui.


  Chapitre 14


  Il y a deux façons de traiter l’information : soit assécher complètement le flot et laisser les gens dans l’ignorance, soit inonder la population et la maintenir dans la confusion. Je choisis quant à moi la deuxième méthode, car les citadins préfèrent toujours l’excès d’abondance à la pénurie.


  Gasphar Keaton, New York Daily Star


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Les politiques, les fouineurs et les flics de la Cité Unifiée pensaient tout contrôler avec leurs saloperies de biopuces, mais il existait de multiples façons de déjouer leur surveillance. Ils auraient été effarés de découvrir ce qui se passait dans les appartements et les pavillons de NyLoPa. Plus la surveillance se resserrait, et plus les gens s’ingéniaient à la tromper. Un jeu faisait fureur dans certains quartiers de Paris : le jeu de la puce. Il s’agissait de commettre le plus de délits possibles sans alerter les yeux et les oreilles de ceux qui nous surveillaient, puis de balancer, sur les réseaux parallèles, les séquences auxquelles les spectateurs donnaient des notes.


   


  « Tire, nom de Dieu… »


  Le garde du corps vacilla, incapable de conserver son équilibre. Son pistolet lui échappa des mains.


  « Je peux pas, murmura-t-il. J’ai pas… la force… je suis… paralysé… »


  Les deux hommes s’effondrèrent en même temps sur le carrelage.


  « Putain, souffla l’autre. Qu’est-ce qu’il nous a… »


  Ganesh essaya de briser ses liens, mais ils résistèrent.


  Prise de contrôle des biopuces des suspects.


  Je n’arrive pas à détendre les liens.


  L’un des deux gardes du corps se releva tout à coup, sortit de la pièce d’une démarche mécanique et revint quelques secondes plus tard avec un couteau.


  Merde, il va me…


  Biopuce suspect sous contrôle.


  Le garde du corps passa derrière Ganesh, s’accroupit, lui glissa la lame du couteau entre les poignets, trancha les attaches puis, aussitôt, s’affaissa sur le sol où il resta inerte. Des éclats de panique volèrent dans ses yeux grands ouverts.


  Ganesh effectua quelques mouvements pour se dégourdir les jambes. Se souvenant que les gardes du corps attendaient le retour d’Ahriman, il se dirigea vers la sortie. Il n’eut pas le temps d’atteindre la porte. Une voix claqua derrière lui.


  « Bouge pas, enfoiré. »


  Il se retourna et reconnut l’homme qu’il avait neutralisé avec le taz et qui, remis de sa paralysie, pointait sur lui une arme d’ancienne génération.


  « Qu’est-ce que vous foutez par terre, vous deux ? grogna-t-il.


  — Une attaque virale. Tue-le… avant que sa biopuce…


  — Quoi, sa biopuce ? Hé… »


  Neutralisation du suspect dans trois secondes.


  Les gestes de l’homme se ralentissaient déjà, ses traits se crispaient, son visage blêmissait, sa main peinait à tenir son arme. Ganesh, estimant qu’il valait mieux ne pas lui laisser la possibilité de presser la détente, se précipita sur lui en effectuant un brusque crochet pour éviter la ligne de tir et le percuta de l’épaule. L’homme bascula en arrière et s’écrasa contre le mur. Son index enfonça la détente. La balle fusa à quelques centimètres de la tête de Ganesh et se ficha dans la porte.


  Prise de contrôle de la biopuce du suspect.


  L’homme tenta de redresser le bras, sans en avoir la force. Il relâcha son pistolet, qui glissa sur le carrelage.


   


  Théodore Bernier était du genre cabochard, je peux vous le garantir : quand il avait une idée en tête, rien ni personne ne pouvait l’empêcher d’aller jusqu’au bout. Il n’avait strictement rien à foutre de la légalité, une liberté de caractère et de mouvement qui lui avait sans doute joué des tours ; qui lui avait interdit, par exemple, de s’élever dans la hiérarchie des fouineurs. Il se fichait également des honneurs comme de son premier chapeau. Son extrémisme avait certainement eu un lien avec sa disparition, mais je crois qu’on avait besoin de fouteurs de merde dans son genre dans un milieu aussi ordonné, aussi aseptisé que l’administration de la Cité Unifiée.


   


  Le tube sous-marin filait à sa vitesse de croisière, atteignant les 1 300 km/h. Le passage du mur du son s’était traduit par une secousse à peine perceptible. Les nanomatériaux assuraient une conductivité maximale et permettaient aux turbines électriques de fonctionner à pleine puissance. La vue restait parfaitement nette et stable à cette vitesse et la transparence des parois offrait un spectacle surprenant.


  « On m’avait dit qu’il n’y avait plus de vie dans les océans. Je ne m’attendais pas à de telles merveilles. »


  Théodore s’assura d’un regard circulaire que la femme ne s’adressait pas à un autre que lui. Difficile de lui donner un âge. Elle avait sans doute subi une série de corrections génétiques qui la maintenaient dans l’apparence de ses trente-cinq ans – six implants correcteurs, lui confirma la biopuce analytique –, mais quelque chose en elle, la gravité du regard sans doute, trahissait son âge véritable, aux alentours de la soixantaine.


  « C’est la première fois que vous allez à New York ?


  — Et vous-même, monsieur. Monsieur ?


  — Théodore, appelez-moi Théo.


  — Enchantée, Théo, je suis June. »


  Le fouineur serra délicatement la main qu’elle lui tendait. Elle portait des cheveux auburn à la structure savante. Elle avait l’allure de ces antiques poupées de porcelaine que l’on contemplait dans certains musées.


  « Ravi de vous rencontrer, June. Je suis allé à New York à de nombreuses reprises, mais le spectacle de l’océan me fascine toujours autant que la première fois. Voire davantage.


  — Peut-être… » Elle se mordilla la lèvre inférieure, comme si elle tentait de s’empêcher de proférer une bêtise. « Peut-être le pays horcite n’est-il pas aussi pollué qu’on le prétend ? Peut-être est-il aussi beau et fertile que le fond des océans ?


  — Les dernières mesures affirment que nos chances de survie seraient quasiment nulles hors des murs de la Cité.


  — Qui relève ces mesures ?


  — Les services techniques de la Cité Unifiée.


  — Ni vous ni moi, n’est-ce pas ? Ils peuvent bien raconter ce qu’ils veulent. »


  Théodore eut une moue dubitative.


  « Quel intérêt aurait-on à maintenir cent quinze millions d’êtres humains entre des murs ? »


  Elle rapprocha sa bouche de l’oreille de son interlocuteur et chuchota :


  « Garder le contrôle sur les esprits, monsieur. »


  Théo s’efforça d’effacer toute condescendance de son sourire.


  « Je ne serais pas vraiment étonné que vous soyez une adepte de la théorie des conspirations, June.


  — Je suis persuadée qu’on ne nous dit pas tout. Cette histoire d’Ombres par exemple…


  — Eh bien ?


  — Ça cache quelque chose. Sans des complicités très haut placées, les assassins ne pourraient pas commettre tous ces crimes en toute impunité. On les aurait déjà arrêtés et jugés.


  — À moins qu’ils ne soient trop malins pour la police.


  — Pour la police, peut-être, sûrement pas pour les fouineurs.


  — Diable, j’ai l’impression que vous tenez les fouineurs en très haute estime. »


  La femme marqua son étonnement d’un retrait du buste.


  « Pas vous ?


  — Ce sont des hommes comme les autres, aussi faillibles que les autres.


  — Mon fils… » La voix de la femme se brisa tout à coup. « Mon fils était fouineur, un élément brillant.


  — Que lui est-il arrivé ? »


  Elle en appelait visiblement à toute sa volonté pour retenir les larmes qui s’accumulaient dans ses yeux.


  « Il a disparu il y a de cela une quinzaine d’années. Je n’ai jamais eu de nouvelles depuis. Personne ne sait ce qu’il est devenu. Son chef de groupe m’a dit qu’il avait probablement été victime d’un plombeur qui aurait fait disparaître son corps.


  — Je suis désolé pour vous.


  — Le plus étrange est qu’on n’ait relevé aucune trace de sa biopuce. Je suis seule, désormais. Mon mari a succombé à une crise cardiaque malgré six implants correcteurs.


  — Comment s’appelait votre fils ?


  — Pourquoi ? Vous connaissez des fouineurs ?


  — Ça se pourrait.


  — Jarmy Durrant. »


  Théo laissa le temps à sa biopuce de lui fournir les informations relatives à Jarmy Durrant.


  « Ce nom me dit quelque chose, reprit-il au bout de quelques secondes. Il me semble l’avoir croisé quelque part dans Paris. Un homme brun, grand et maigre, des yeux noirs, une peau aussi claire et lisse que la vôtre.


  — C’est ça, c’est tout à fait lui, s’exclama la femme. Que faites-vous dans la vie, monsieur ?


  — Moi ? » Son regard tomba sur un tableau holo inséré dans la cloison de séparation des compartiments. « Je suis marchand d’art. Vous voyez, je fouine, moi aussi… »


   


  La Main Noire faisait partie des mouvements les plus extrémistes et dangereux de la Cité Unifiée. Puissante, ramifiée, elle comptait des milliers d’adeptes fanatisés, prêts à se battre jusqu’à la mort. Beaucoup pensaient que la Main Noire avait un lien direct avec les Ombres, qu’elle en était même le berceau, la matrice. Je faisais partie de ceux qui estimaient que, malgré son envergure financière et politique, elle n’avait pas les moyens de perpétrer autant de meurtres en une période aussi courte, mais j’ai constaté, depuis, qu’il ne fallait jamais sous-estimer un adversaire.


   


  Lorsque Leïto Merchant, responsable en second du corps des fouineurs, ouvrit la porte de son appartement, il se retrouva nez à nez avec le fouineur Ganesh Parvati qui lui braquait le canon d’un pistolet mitrailleur sur la poitrine. Il masqua sa surprise d’un sourire crispé.


  « Je ne pensais pas tomber sur vous, fouineur Parvati. Pas dans cette configuration en tout cas.


  — Les temps changent, monsieur, ou plutôt Ahriman. » Sa propre voix parut à Ganesh déformée, étrangère. « Ne bougez pas, et veuillez garder les mains loin de vos poches. »


  Merchant écarta les bras de son corps. Il portait l’un de ces costumes noirs rayés de gris en vogue dans les milieux huppés de NyLoPa, et des chaussures noires, étroites, plus lisses que des miroirs.


  « Comment avez-vous réussi à vous libérer ? Vous débarrasser de ces trois crétins n’était probablement pas une tâche insurmontable, mais, pour les avoir moi-même testés sur des suspects, je pensais vraiment vos liens indestructibles.


  — Vous ne semblez pas porter une très grande estime aux adeptes de votre organisation.


  — Nous avons besoin d’eux, nous ne sommes pas obligés de les apprécier. »


  Du canon du pistolet mitrailleur, Ganesh lui ordonna de garder les mains écartées.


  « Ne m’obligez pas à vous tirer dessus.


  — Que voulez-vous ?


  — Vous le savez très bien : je suppose que la Main Noire n’agit pas seule, qu’elle est liée à d’autres organisations, peut-être même à l’administration de la Cité. Dites-moi lesquelles, et nous serons quittes. »


  Le sourire de Merchant se transforma en rictus.


  « Avez-vous bien conscience, mon jeune ami, que si je prononce le moindre nom je serai mort dans l’heure qui suit ?


  — Je ne crois pas que vous ayez peur de la mort. »


  Fin du mode direct contrôle, fin du mode direct contrôle.


  Ganesh se félicita a posteriori d’avoir pris la précaution de ficeler les trois gardes du corps.


  « J’ai peur en tout cas de subir ma mort, déclara Merchant. Je veux la choisir.


  — Ce n’est pas une raison pour bouger vos mains. »


  La pointe de la langue de Merchant se promena sur ses lèvres.


  « Excusez-moi, mais mes lèvres sont sèches et me démangent.


  — Vous allez maintenant me suivre.


  — Vous ne trouvez pas cet appartement accueillant ?


  — Très bel appartement. Mais je suis certain que vous avez déjà prévenu vos amis et qu’ils risquent de débouler d’un moment à l’autre. Soit vous m’accompagnez au Central sans résistance, soit je vous envoie une décharge paralysante et vous fais transférer dans une cellule. Que choisissez-vous ? »


  Merchant fixa le fouineur d’un air provocateur.


  « Je ne suis pas en position de choisir, Ganesh Parvati, je ne bouge pas d’ici.


  — Gardez vos mains loin de vos poches, monsieur. Ou je vais être obligé de…


  — Ne vous agitez pas inutilement, mon jeune ami, je serai mort dans… deux minutes.


  — Vos amis n’ont pour l’instant aucune raison de vous tuer. »


  Une ombre glissa sur le visage impassible de Merchant.


  « Qui vous parle de mes amis ? Vous avez ouvert une porte et je me dois de la refermer. À jamais. Je pourrais vous éliminer, bien sûr, mais je n’aurais pas résolu le problème. Ce n’est pas vous, le problème : c’est moi. Je suis coupable d’imprudence et j’ai mis l’organisation en danger. Mon devoir et mon honneur me commandent de m’effacer. »


  Ganesh leva avec nervosité son pistolet mitrailleur.


  « N’essayez pas de m’embobiner, monsieur : ni moi ni personne d’autre n’avons l’intention de vous tuer.


  — Je n’ai besoin de personne, mon vieux. Chaque adepte de la Main Noire est équipé d’une fausse dent qui contient une capsule de poison rapide. Je viens à l’instant de déclencher son ouverture. Le venin court déjà dans mon sang.


  — Je ne vous crois pas. »


  Le petit rire de Merchant eut une résonance sinistre dans le silence de l’appartement.


  « Que vous me croyiez ou non n’a aucune espèce d’importance, Ganesh Parvati. Pas de chance pour vous : la piste s’arrête avec moi. C’est préférable pour vous, sans doute. Vous êtes un élément prometteur et vous auriez mis le doigt dans un engrenage qui aurait fini par vous happer et vous déchiqueter. »


  Analyse morphopsykè : décès du suspect dans dix secondes.


  « Dites-moi au moins si la Main Noire a un rapport avec les Ombres. »


  Les jambes de Merchant se dérobèrent sous lui et il s’affaissa sur le sol avec la légèreté d’une feuille morte.


  « Si j’ai choisi ma mort, mon jeune ami, ce n’est certainement pas pour vous faire la moindre… » Sa voix n’était plus qu’un souffle. « … confidence… »


  Ganesh se pencha sur lui et le secoua sans ménagement par le col de son costume.


  « Aidez-moi. Des centaines de gens meurent tous les jours.


  — Que… voulez-vous… mourir… est… le… lot… de… tous… les… êtres humains… » murmura Merchant avant de rendre son dernier souffle.


  Ganesh se releva et contempla son cadavre avec une colère mêlée de frustration et de compassion.


  « Merde, et merde. »


   


  Un soleil radieux brillait sur Paris. Ganesh avait décidé de rentrer chez lui à pied en longeant la Seine, dont l’eau, entre les barrières filtrantes de Marne-la-Vallée et de Conflans-Sainte-Honorine, était d’une pureté irréelle. Accoudé sur le parapet du Pont-Neuf, il suivit un long moment les évolutions des poissons aux couleurs vives et aux nageoires translucides.


  Demande d’ouverture du domaine protégé. Demande d’ouverture du domaine protégé. Code.


  Ganesh vérifia d’un regard circulaire que personne ne pouvait l’entendre. Les passants les plus proches déambulaient une vingtaine de mètres plus loin.


  Code.


  WA196BX-60ZKY.


  Domaine ouvert. Espace de dialogue ouvert.


  La voix qui résonna dans le crâne de Ganesh était lointaine, étouffée.


  Bonjour, Ganesh. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Nous devons rapidement changer de cryptage. Où êtes-vous ?


  L’accent était new-yorkais.


  Dans une rue de Paris.


  Confirmation de la localisation.


  Si vous me localisez avec autant de facilité, vous devez savoir que je viens tout juste de me sortir d’une mauvaise passe.


  Nous étions informés de vos difficultés, mais nous ne pouvions pas intervenir. Nous ne sommes plus assez nombreux.


  Si je comprends bien, on ne peut plus compter sur personne dans cette Cité.


  Notre marge de manœuvre se réduit davantage chaque jour. Nous sommes traqués. Nous avons constaté une activité anormale de votre biopuce.


  Elle est passée en mode direct contrôle.


  Évitez autant que possible d’y recourir.


  Vous en avez de bonnes, vous.


  Ganesh s’assura que son éclat de voix n’avait pas attiré l’attention des passants.


  Que vouliez-vous que je fasse ? Sans elle, je n’aurais pas réussi à me libérer de mes liens, ni me débarrasser de mes anges gardiens.


  Nous en sommes conscients. Mais ce qui se passe avec votre biopuce n’engage pas que vous.


  Qui d’autre ?


  La voix marqua un temps de silence.


  L’humanité. L’humanité tout entière.


  Esclave tu dors sous un toit et manges tous les jours,

  Et, homme ou femme, ton maître dispose de ton corps selon ses désirs,

  Libre, tu as le ciel pour abri, l’air pour repas,

  Et tu te donnes à qui tu veux.


  Proverbe attribué au clan des Égouts de Trois Aubes


  Pays horcite


  Une odeur de poudre et de sang saturait l’air humide de la grotte. Deux animaux gisaient sur le sol rocheux. Le premier, énorme, était probablement l’un de ces ours argentés qui atteignaient un poids de sept ou huit cents kilos et une hauteur de trois mètres debout. Une proie de choix pour les trappeurs – leur peau se négociait très cher dans les agglomérations –, mais un gibier très dangereux, capable de décapiter un homme d’un simple coup de patte. Par chance, la balle s’était engouffrée en plein milieu de son poitrail et lui avait probablement perforé le cœur, le tuant net. Un peu plus loin, était allongé un molosse qui malgré ses quatre-vingts kilos, semblait minuscule à côté du cadavre de l’ours. Son sang continuait de se répandre par la large entaille à son cou.


  Deux Lunes se retrouva face à un homme armé d’un revolver, sans aucun doute Pitbus. De la pointe de son arme, il lui ordonna de rejoindre les deux silhouettes recroquevillées dans un coin de la cavité. Le cœur du guérisseur se gonfla de joie lorsqu’il reconnut Naja, assise près de Josp.


  « T’es qui, toi ? grogna Pitbus. Qu’est-ce que tu fous ici ? »


  Deux Lunes s’assit aux côtés de Naja et répondit d’un sourire à son regard brillant. Josp paraissait également content de le revoir.


  « Je m’appelle Deux Lunes, je suis guérisseur du clan du Haut Lieu. »


  Pitbus le fixa un petit moment.


  « Tu es celui qui a soigné Graar de son mal de rein ? »


  Deux Lunes opina d’un mouvement de tête.


  « Ezok, le guérisseur du clan, t’avait pas à la bonne, pas vrai ? » reprit Pitbus. Il désigna Josp et Naja d’un coup de menton. « Tu connais ces deux-là ?


  — Je suis arrivé avec eux à Trois Aubes. »


  Un rictus vénéneux fleurit sur le visage de Pitbus.


  « Pas de chance pour toi, je suis chargé d’en débarrasser la surface de la Terre. » Il leva son revolver. « Il me reste deux balles là-dedans. Une pour la vigie, l’autre pour elle ou toi. Je vous propose une variante d’un jeu qu’on appelle la roulette. » Il s’approcha d’eux et choqua l’extrémité du canon de l’arme contre le front de Naja. « Il restera une balle une fois que j’aurai tué le monstre. Je pose d’abord le flingue sur elle, je tourne le barillet, je presse la détente ; si le coup part, elle meurt, et tu vis, si le coup part pas, c’est à ton tour, et ainsi de suite jusqu’à ce que l’un de vous deux crève. Le vainqueur gagne le droit de survivre. Si la fille gagne, j’prendrai ma petite récompense. Si c’est toi, tu iras te faire voir ailleurs. Ça me paraît assez juste. »


  Poussé par l’envie de rassurer Naja, Deux Lunes se serra contre elle et cala sa hanche contre la sienne.


  « Et après ? lança-t-il. Que se passera-t-il quand tu retourneras à Trois Aubes ? »


  Le sourire de Pitbus dévoila ses dents noircies et en partie déchaussées.


  « Je prendrai ma part, je deviendrai chef du clan du Lynx avec l’aide du Perce-Oreille et de mes autres alliés.


  — Le Lynx a gagné la guerre cette nuit. »


  Les traits de Pitbus se tendirent.


  « Qu’est-ce que t’en sais ?


  — Avant de partir de la maison de Dronka, j’ai vu et entendu des hommes du clan du Lynx célébrer leur victoire. »


  Pitbus serra les mâchoires et donna un violent coup de pied dans le cadavre de l’ours.


  « J’suis pas sûr que tu me racontes la vérité, mais, si c’est vrai, je me débrouillerai pour reprendre ma place dans le clan et je guetterai la prochaine occasion. Ça change rien pour vous en tout cas. » Il pointa le bras sur Josp d’un air mauvais. « Le monstre doit crever. Ensuite, on s’amusera à la roulette. »


  — Pas la peine de te donner cette peine, déclara Deux Lunes. Tu as juste à me flinguer et la laisser partir.


  — Pas question, protesta Naja. Ta connaissance des plantes peut être utile aux autres. C’est à moi de mourir. Je n’ai aucune valeur.


  — Tout être humain a une valeur, objecta Deux Lunes. Personne ne sait la mesurer, ni n’en a le droit. »


  Pitbus frappa le front de Deux Lunes de la crosse de son pistolet. La douleur plia le guérisseur en deux. Le sang coula sur sa joue, aussi léger et chaud qu’une caresse d’une brise d’été.


  « Fermez-la vous deux, bon Dieu ! Vous m’avez obligé à cavaler toute la nuit, c’est moi, et moi seul qui décide.


  — Pas toi », corrigea Deux Lunes. Une pointe ébréchée lui labourait le crâne. « Mais le démon qui est en toi. »


  Le visage de Josp flottait comme un masque d’épouvante dans la semi-obscurité de la grotte. Pitbus éclata de rire.


  « Nom de Dieu, le guérisseur, me dis pas que tu entres aussi dans la tête des gens.


  — Pas besoin. Tes paroles et ton attitude sont celles d’un possédé. Un homme normal ne tue pas par plaisir.


  — L’homme méchant a tué l’enfant, intervint Josp. Il a dit aux autres que c’était un ours, mais c’était pas un ours, c’étaient lui et ses amis. »


  Pitbus lança au petit homme un regard mi-excédé, mi-inquiet.


  « Qu’est-ce que tu racontes, toi ?


  — Ce qu’il a dit à ton chef, intervint Naja. Que toi, son propre neveu, tu as tué son fils unique pour prendre le trône du Lynx.


  — Et maintenant, tu comptes toujours reprendre ta place dans le clan ? » renchérit Deux Lunes.


  Pitbus resta un moment immobile et silencieux, comme anéanti, puis ses yeux se posèrent sur Josp comme des oiseaux de proie.


  « Tu vois rien au sujet de ton propre avenir, vigie ?


  — Les Heures parlent jamais de moi, bêla le petit homme.


  — Elles t’ont donc pas dit que la mort s’en venait à grands pas ? »


  Pitbus fit rouler le barillet jusqu’à ce qu’une chambre contenant une balle soit placée devant le canon.


  « J’la vois même arriver dans moins de trois secondes dans cette grotte », ajouta-t-il avec un ricanement.


  Il pointa son arme sur la tête de Josp.


  « Les Heures me parlent », cria le petit homme. Sa voix chevrotante grimpait dans les aigus et devenait presque insupportable. « Les hommes viennent pour toi, pour te tuer, ils rapportent ta tête à ton chef.


  — Assez de conneries, cracha Pitbus. Tu salueras pour moi ceux qui nous ont précédés en…


  — Pose tout de suite ton arme, Pitbus. Tout doucement. Y a trois flingues braqués sur toi. »


  La voix avait surgi de l’entrée de la grotte. Quatre hommes émergèrent de l’obscurité et s’avancèrent dans la grande salle, armés de pistolets. Vêtements de cuir, hautes bottes et longues tresses, des membres du clan du Lynx. Du sang séché maculait leurs visages et leurs bras.


  « Ah c’est toi, Kalp, lança Pitbus avec un sourire crispé. Tu m’as foutu la trouille. J’ai retrouvé la vigie comme tu vois. J’m’apprêtais justement à le flinguer.


  — Vaudrait mieux pas pour toi, répondit l’homme qui semblait être le chef de la petite troupe.


  — Pourquoi donc ?


  — Parce que Dronka compte le récupérer vivant.


  — Dronka ? Son temps s’achève, tu le sais autant que moi. »


  Kalp retroussa sa lèvre supérieure sur ses dents longues et larges.


  « Je dirais au contraire qu’il a pris de l’ampleur ces derniers temps. Il a gagné la guerre contre les clans coalisés. Le Lynx est maintenant le clan le plus puissant de Trois Aubes.


  — Me dis pas, Kalp, que t’es redevenu le petit chien de Dronka.


  — Je choisis d’être le chien de Dronka plutôt que ton ami. »


  Pitbus désigna Josp de la pointe de son revolver.


  « Tuons ce monstre et retournons ensemble à Trois Aubes. Nous verrons bien qui commande.


  — C’est tout vu. Et c’est toi qui vas mourir. Tu as tué le fils de Dronka : il veut plus te revoir vivant. »


  Kalp pressa la détente de son arme une fraction de seconde avant son vis-à-vis. La balle de Pitbus se perdit dans les profondeurs de la grotte tandis que celle de son adversaire lui perforait la gorge. Il cracha un flot de sang avant de s’effondrer comme une masse sur le sol rocheux.


   


  « Vous n’êtes pas obligés d’emmener Josp, plaida Deux Lunes. Vous n’aurez qu’à dire que vous ne l’avez pas retrouvé. »


  Kalp accueillit d’une moue sceptique la suggestion de Deux Lunes. Ses acolytes s’affairaient à récupérer la peau de l’ours gris. La dextérité avec laquelle ils maniaient les lames de leurs couteaux dénotait leur habitude de l’exercice. Au préalable, ils avaient décapité Pitbus et enveloppé sa tête d’un large tissu, avant de balancer son corps et celui du chien du haut de la grotte.


  « Y a déjà eu assez de mensonges, assez de trahisons », fit Kalp.


  Assis sur la base d’un pilier, il triturait l’une des tresses grises qui encadraient son visage. La lassitude creusait son visage aux rides prononcées. Deux Lunes percevait l’ombre de la mort au-dessus de lui.


  « Je ne suis pas certain que Josp supporte un deuxième enfermement. Une vigie morte ne vous servirait à rien.


  — On peut toujours courir le risque, répliqua Kalp.


  — Josp a fait son travail en révélant à Dronka la trahison de son neveu. Laissez-le partir.


  — Dronka m’a demandé de le ramener vivant avec la fille.


  — Si vous ne voulez pas raconter de mensonges à votre chef, il vous suffira de lui dire la vérité.


  — J’tiens pas à ce que ma tête orne la porte de ma maison.


  — Tout dépend de la façon dont vous lui présenterez les choses.


  — T’es un beau causeur, toi, c’est pas mon cas. »


  Deux Lunes croisa le regard inquiet de Naja, qui se tenait dans la pénombre de la grotte aux côtés de Josp.


  « Si je vous laisse partir, reprit Kalp, vous ferez pas vingt pas avant qu’une tribu sauvage vous tombe dessus.


  — On s’en est sortis avant d’arriver à Trois Aubes. »


  Kalp désigna Naja et Josp d’un coup de menton.


  « Ils ont quand même été capturés par des sauvages et, si on n’était pas intervenus, à cette heure, leurs cadavres pourriraient dans la forêt. Toi, tu as été vendu à la criée par un minable du Perce-Oreille. Difficile de survivre dans le pays horcite, sans la protection d’un clan.


  — Nous avons commis l’erreur de nous séparer. »


  Kalp se releva et se rendit près du cadavre de l’ours sur lequel s’activaient ses acolytes.


  « Vous comptez aller où ? » demanda-t-il sans se retourner.


  Deux Lunes rejoignit son interlocuteur et observa les trois hommes dépecer le grand animal. Ils prenaient leur temps, la fourrure aux reflets bleutés aurait trois ou quatre fois plus de valeur intacte.


  « Je ne sais pas au juste. Sans doute partir vers le sud.


  — Le sud ? » Kalp se tourna vers lui et enfonça ses yeux dans les siens. « On dit que la Grande Guerre a laissé là-bas un air à peine respirable.


  — Les colporteurs et les trappeurs le traversent régulièrement et ne s’en portent pas plus mal. On essaiera de s’installer dans un bon coin.


  — Mon père disait que les seuls bons coins qui restaient sur cette Terre, c’étaient les Cités Unifiées. On est dans le mauvais camp, mon garçon. » Il désigna l’ours et ses acolytes. « On n’a plus que ce genre de choses pour survivre.


  — Nous devons nous adapter comme la nature s’adapte. »


  Kalp tira son pistolet de sa large ceinture de cuir et le brandit au-dessus de sa tête.


  « La voilà, notre adaptation. Seuls les plus forts, les plus rapides ou les plus malins survivent. » Il pointa le canon sur le tissu maculé de sang dans lequel était enfouie la tête de Pitbus. « Voilà ce qui arrive quand on n’est pas aussi malin qu’on le croit. Si j’ramène pas la vigie, mon garçon, je risque de finir comme lui.


  — J’en suis moins certain que toi.


  — Comment ça ?


  — Je ne suis pas sûr que Dronka tienne tant que ça à recourir aux services d’une vigie. »


  Kalp marqua sa surprise d’un haussement de sourcils avant d’inviter Deux Lunes à poursuivre, d’un geste de la main.


  « Les vérités ne sont pas toujours bonnes à dire ni à entendre. Elles sèment parfois des pensées de haines qui engendrent des cycles de vengeance et de violence.


  — Juste. » Kalp resta quelques instants plongé dans ses réflexions, la tête penchée sur le côté. « Si j’avais pas appris que ma première femme m’avait trompé avec ce salopard de Simus, elle serait toujours en vie aujourd'hui, et je passerais pas la moitié de mes nuits à la regretter. Je les ai attachés ensemble et enterrés vivants. J’ai pleuré à chaque pelletée de terre que j’ai jetée sur eux. » Il frissonna, puis se secoua comme pour se débarrasser d’un mauvais rêve. « Leurs regards continuent de me hanter. »


  Ses acolytes achevaient de prélever la fourrure. Même dépiauté, l’ours demeurait impressionnant. Deux Lunes ne se souvenait pas en avoir observé d’aussi imposants dans les environs du Haut Lieu. Il prit conscience que Dents de Rats lui manquait. Le vieil herboriste lui avait servi de père pendant cinq ans, et probablement avait-il considéré son jeune disciple comme son propre fils.


  « Tu as raison, reprit Kalp d’une voix pensive. Il vaut sans doute mieux pour tout le monde que vous alliez tous les trois vous faire pendre ailleurs. J’m’arrangerai avec Dronka.


  — Une sage décision, s’exclama Deux Lunes avec un large sourire.


  — Fasse le ciel que j’aie pas à la regretter », marmonna Kalp.


  Les hommes du Lynx roulèrent la fourrure encore sanguinolente de l’ours et la posèrent sur les épaules de l’un d’eux. Puis Kalp se saisit du tissu contenant la tête de Pitbus et, après avoir salué Deux Lunes, Naja et Josp, ils prirent le chemin du retour.


   


  « Nous sommes libres. »


  Naja gardait les yeux rivés sur la chute d’eau. Ils n’avaient pas bougé après le départ des hommes du Lynx malgré l’odeur forte et désagréable du sang et de la chair de l’ours écorché. Brisé par la fatigue, Josp avait fini par s’assoupir au pied d’une paroi.


  « Sans arme, sans protection, où veux-tu qu’on aille ?


  — Il faut faire confiance au destin, répondit Deux Lunes. Il nous a réunis. Je propose qu’on parte en direction du sud. Qu’on essaie de rejoindre les rives de la mer Méditerranée.


  — Pourquoi ? Y a quoi là-bas ? »


  Deux Lunes haussa les épaules.


  « Je ne sais pas au juste. Une autre vie. Rien ne nous retient ici. À moins que tu préfères retourner dans la maison de Dronka.


  — J’suis pas une esclave ! riposta Naja avec vivacité.


  — Personne n’a envie d’être esclave. La liberté est le bien le plus précieux de tout être humain, mais elle a un prix.


  — Lequel ?


  — L’incertitude. »


  Le front de Naja se plissa de réprobation, puis les mots de Deux Lunes tracèrent leur chemin dans son esprit, et son visage se détendit.


  « M’en fiche, finalement, du moment qu’on est ensemble. »


  Elle rougit, tenta précipitamment de dissimuler sa confusion en se tournant vers Josp. Une impulsion poussa Deux Lunes à embrasser Naja ; un reste de pudeur l’en dissuada.


  « J’espère seulement qu’on se fera pas attaquer par des bestioles féroces, reprit-elle.


  — De toutes les créatures vivant sur cette Terre, les hommes sont de loin les plus dangereuses », déclara Deux Lunes.


  Ils attendirent que Josp se réveille pour sortir de la grotte, dévaler les rochers, traverser la chute et se mettre en marche en direction du sud, le soleil comme point de repère.


  Quelques kilomètres plus loin, ils suivirent un cours d’eau sinueux. Deux Lunes chercha des yeux une embarcation dans les roseaux aux panaches mordorés. La rivière coulait en direction du sud et ils gagneraient du temps et de l’énergie s’ils pouvaient la descendre en barque. L’idée ne plaisait pas du tout à Naja ni à Josp, qui tous deux détestaient l’eau.


  « On fera moins de mauvaises rencontres sur la rivière… »


  Deux Lunes achevait de prononcer ces mots quand il aperçut ce qu’il cherchait. Pas vraiment une barque, mais une sorte de radeau fabriqué à l’aide de rondins assemblés, pourvu d’un petit abri de toile en partie déchiré. Ils retirèrent les branchages et les tiges qui le recouvraient. Naja jetait des regards fréquents autour d’elle, craignant le retour des propriétaires de l’embarcation. Mais personne ne se manifesta, et ils mirent tranquillement le radeau à l’eau. On le manœuvrait à l’aide d’une longue perche qu’il suffisait de planter dans la vase de la rivière, assez peu profonde. Ils s’y installèrent malgré les protestations de Josp. Sous l’abri de toile, ils découvrirent des restes de repas qui dataient, à en croire leur état, de plusieurs semaines, et un bâton grossièrement sculpté dont une extrémité se renforçait d’une pointe métallique.


  Naja tenta de dissiper les inquiétudes de Josp.


  « Deux Lunes a raison. On sera plus tranquilles sur l’eau. »


  Le courant, assez faible, finit par happer le radeau, et Deux Lunes n’eut bientôt plus besoin d’utiliser la perche. Ils progressaient à vitesse régulière sur le cours d’eau bordé d’arbres couchés qui, malgré des méandres assez amples, continuait de couler vers le sud.


  « C’est vrai que c’est moins fatiguant », apprécia Naja assise sous l’auvent de toile.


  Elle se sentait un peu moins vulnérable avec le bâton posé le long de sa jambe.


  Des nuages noirs roulaient au-dessus d’eux, porteurs de pluie. Peu à peu le paysage se modifiait. Des forêts et des prairies cernées de buissons succédaient aux hautes collines rocheuses, noires, presque nues, comme si un incendie avait dévasté les environs sur des dizaines de kilomètres. Les esquilles de troncs noircis et brisés se pointaient comme des doigts momifiés vers le ciel.


  Ils rencontrèrent leurs premières créatures vivantes au sortir d’un ample méandre enroulé autour d’une colline habillée de pierres sombres.


  Des êtres humains. Du moins s’en rapprochaient-ils. Faciès déformés, cheveux entremêlés et barbes fournies pour les hommes, membres atrophiés, corps velus et voûtés, comme si leurs bras tentaient de se poser sur le sol pour faire d’eux des quadrupèdes. Ils ne portaient pas de vêtements, hormis, pour quelques-uns, de vagues parures faites de branches entrelacées et de feuilles.


  « Une tribu, marmonna Naja.


  — Les Heures me disent, cria Josp, ils veulent nous manger.


  — Pas la peine de parler aux Heures pour le deviner. »


  Massés sur la rive, ils guettaient visiblement le passage du radeau. Deux Lunes, piquant la perche dans la vase, tenta de diriger l’embarcation vers l’autre côté de la rivière, mais le courant, plus puissant à cet endroit, les ramenait inexorablement vers l’endroit où se pressaient les cannibales.


  « Les Heures me disent, ils lancent des pierres… »


  Une pluie de pierres se mit à tomber quelques secondes après que Josp eut prononcé ces mots.


  Chapitre 15


  Il y a pire que les maires : il y a l’armée des conseillers de l’ombre, des éminences grises, de ceux qui caressent le rêve du pouvoir sans jamais le toucher.


  Justin Garléand, Le Parisien Net


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Ganesh se dirigea vers le comptoir derrière lequel se tenait un technicien vêtu d’une combinaison blanche.


  « Bonjour, je suis Ganesh Parvati, fouineur de premier grade. »


  Son vis-à-vis, un homme encore jeune – une seule correction génétique détectée –, sourit avec condescendance.


  « Pas la peine de vous fatiguer. Ma biopuce vous a présenté dès que vous avez mis les pieds dans cette pièce. Admis dans le corps des fouineurs depuis trente-sept jours. Un coup d’éclat à votre actif : la neutralisation d’une secte dangereuse appelée la Fin des Temps. À propos de temps, vous n’en perdez pas, vous. »


  Ganesh apprécia le compliment d’une inclination du buste. Le local technique semblait encore plus propre que les bureaux. Des détecteurs le nettoyaient en permanence des virus et autres organismes microscopiques qui risquaient d’endommager les séquences d’ADN de synthèse cultivées dans les ateliers voisins. Il n’avait jamais mis les pieds dans cet endroit. On lui avait implanté sa biopuce dans une clinique réservée aux fonctionnaires de Paris.


  « J’ai une question.


  — Si elle concerne les aspects techniques du métier, vous êtes au bon endroit. »


  Le sourire supérieur de son interlocuteur horripila Ganesh.


  « Ma biopuce. Elle me propose de temps à autre de passer en mode direct contrôle. Vous savez ce que ça signifie ? »


  Les sourcils du technicien se haussèrent d’un ou deux millimètres.


  « Curieux. Je croyais qu’on avait abandonné la technique de programmation alternative depuis la mort de son inventeur.


  — La programmation alternative ?


  — Le changement de centre de contrôle selon les circonstances. La possibilité pour la biopuce de prendre le relais du cerveau en cas d’urgence.


  — C’est pourtant ce qui m’est arrivé. »


  Le sourire du technicien s’effaça.


  « Probable que votre biopuce ait été fabriquée sur un ADN de récupération mal purgé.


  — Qu’est-ce qu’on peut faire ? »


  Le technicien secoua la tête d’un air désolé.


  « Rien. Il n’y a plus un seul scientifique compétent pour ce genre de truc. Tous ceux qui bossaient là-dessus sont morts dans l’incendie du labo. Les recherches ont été abandonnées. Si ça se reproduit, le mieux serait de changer de biopuce, mais, vous le savez aussi bien que moi, l’opération risquerait de vous laisser avec le QI d’un moineau. »


   


  Même si l’étau se resserrait sans cesse sur les citadins, il était totalement illusoire de prétendre tout contrôler dans une structure aussi complexe que celle de NyLoPa. Tout simplement parce que l’ordre parfait n’existe pas, que l’entropie se glisse dans les moindres rouages, que le chaos règne en maître dans les zones obscures. En laissant grouiller et grandir les monstres dans nos fosses secrètes, nous mettions nous-mêmes la Cité en danger. Nous n’avions plus confiance en nous, nous n’aimions pas contempler les reflets que nous renvoyaient nos miroirs intimes, nous nous efforcions de donner une image lisse et rassurante, sans nous rendre compte que notre monstre grandissait en nous et nous dévorait de l’intérieur. Nous étions devenus des coquilles vides ; c’est, je crois, la principale explication du phénomène des Ombres.


   


  J’aurai sa peau, à ce salaud…


  Pourquoi ont-ils plus que moi ? Ils ne le méritent pas…


  Je ferai tout pour qu’il ne soit jamais à elle… Elle ne l’aura pas, cette garce…


  Jamais je ne me suis sentie aussi seule…


  Je les crèverai tous, ces connards…


  Personne ne m’aime, personne ne m’a un jour aimée…


  Je déteste ce que je suis, je déteste ce que nous sommes…


  Il ne faut pas que j’aie de telles pensées…


  Il est débile, ce mec. Pauvre con, t’as vu ta tronche ?


  J’en ai marre de cette vie…


  Mon enfant, je l’ai tué… j’ai jeté son corps dans le feu… s’ils s’en étaient rendu compte… avec leurs satanées biopuces… ils savent tout… ils le savent sûrement… pourquoi ne sont-ils pas venus m’arrêter ?


  Je lui ai piqué tout son fric… il n’était plus conscient… je me demande s’il s’est rendu compte de quelque chose… je suis peut-être maudit… maudit…


  Combien de fois l’ai-je trompé ? Il le savait… il n’a jamais rien dit… Est-il vraiment mort d’un accident ? Est-ce qu’il ne s’est pas suicidé ?


  Rien à foutre de ce qu’elle raconte, elle m’emmerde, j’ai juste envie de la baiser…


  Nous sommes tous foutus… foutus… nous allons crever comme des rats… C’est ce que nous sommes, des rats, des saloperies de rats coincés dans une nasse…


  Ils n’auront rien, rien du tout… ils ne me rendent visite que pour me voir crever… ces charognards, ils me guettent comme si j’étais un animal en train d’agoniser dans le désert…


  Je leur parle, mais ils ne m’entendent pas… ils ne m’ont jamais entendue…


  La prochaine fois, je lui casserai la gueule, à ce connard.


  Il me faut ma dose, putain, il me faut ma dose… J’ai besoin de fric…


  Pourquoi il me regarde comme ça, celui-là ?


  J’ai peur, j’ai toujours eu peur…


  Je n’aurais jamais dû le suivre, il est moche, il pue. Si ça se trouve, il ne se lave pas, il ne change jamais de fringues.


  La mort, la mort est ce qu’il y a de mieux, pourquoi attendre ? Pourquoi attendre ?


  Pensées archivées. Séquence achevée.


   


  Ganesh croisa le regard d’Ava, assise à la place de Théo derrière son bureau. Une tenue noire moulante mettait parfaitement sa silhouette et sa chevelure blonde en valeur.


  « Ah, c’est toi.


  — Bonjour aussi, Ava. Tu as l’air déçue.


  — Je croyais que…


  — Que quoi ?


  — Rien. Des nouvelles de ta petite amie ? »


  Ganesh secoua la tête, les mâchoires serrées. La vitesse à laquelle Emmy sortait de sa mémoire le stupéfiait, l’effrayait.


  « T’étais passé où ? »


  Il ignora la question ; il n’avait aucun compte à lui rendre.


  « Théo n’est pas là ?


  — Il a dû s’absenter.


  — Il t’a dit où il allait ? »


  L’hésitation d’Ava, bien qu’infime, n’échappa pas à Ganesh.


  « Non.


  — Jamais là quand on a besoin de lui, celui-là.


  — Il n’est pas à ton service, lança-t-elle avec une pointe d’agressivité.


  — Toujours aussi aimable… Bizarre qu’il t’ait plantée là sans te donner d’explication. Tu es sa stagiaire, quand même.


  — C’est un grand garçon : il ne me raconte pas tout.


  — En théorie, il devrait te montrer tous les aspects du métier. »


  Ava le fixa d’un air provocateur. Elle était pâle et semblait tendue.


  Abus d’accélérateurs 2 n.


  « Je n’ai pas encore reçu ma biopuce analytique, je ne suis pas censée tout connaître du métier. »


  Ganesh s’assit sur un coin du bureau. La voix acide d’Ava lui provoquait toujours le même effet : une vibration froide qui se transformait, au bout de quelque temps, en sensation plutôt agréable. L’archiviste continuait d’afficher des informations sur son petit écran.


  « Écoute, Ava, je ne sais pas ce qu’il t’a raconté, mais tu ferais bien de tout me dire. Théo a l’art et la manière de se fourrer dans les pires traquenards.


  — Puisque je te dis que je ne sais pas où il est parti. »


  Analyse morphopsykè. Probabilités de dissimulation : 63 %.


  « Ma biopuce me dit exactement le contraire. »


  Ava se redressa et soutint sans ciller le regard de Ganesh.


  « Elle n’a pas toujours raison.


  — Pas toujours, mais souvent.


  — Toi aussi, tu as disparu sans donner de nouvelles.


  — Je n’avais pas le choix.


  — Théo n’a peut-être pas le choix, lui non plus. »


  Ganesh se leva pour jeter un coup d’œil sur l’écran de l’archiviste, espérant sans trop y croire dénicher une information qui le mettrait sur une piste.


  « C’est bien ce qui m’inquiète. »


  Les statistiques qui s’alignaient de façon métronomique ne lui apportèrent aucun renseignement exploitable.


  « Au fait, tu es au courant ? demanda Ava.


  — Je le serai si tu me dis de quoi il s’agit.


  — On a retrouvé le cadavre de Leïto Merchant, le responsable en second du corps des fouineurs. Il s’est apparemment suicidé à son domicile. »


   


  Il n’existait sans doute pas un endroit à New York qui ne soit surveillé nuit et jour. Les New-Yorkais avaient gardé des temps anciens une méfiance qui les poussait à poser de multiples serrures et à recruter des légions de vigiles. C’est dans la cité américaine qu’on dénombrait le plus grand nombre de sociétés de gardiennage. Un journaliste avait calculé qu’on y comptait un vigile pour trois habitants, contre un pour seize à Londres et un pour vingt-deux à Paris. Cette paranoïa avait-elle un lien avec les incessantes tentatives de la ville de prendre le contrôle total de la Cité Unifiée ? Pour les New-Yorkais en effet, les villes de Londres et de Paris étaient des passoires à plombeurs, et beaucoup d’entre eux réclamaient soit l’administration centralisée de NyLoPa, soit sa sécession pure et simple.


   


  « What are you doing there ? »


  Le faisceau puissant de la lampe blessa les yeux de Théodore. Il s’était fait surprendre comme un débutant. Sa biopuce ne lui fournit aucune information sur son vis-à-vis dont le visage restait plongé dans l’obscurité.


  « Calm down, dit-il. I’m a fouineur from Paris, a grub. My name is Théodore Bernier.


  — Lève les mains bien haut, connard. »


  Théodore s’exécuta.


  « Vous parlez français ?


  — On te repère à cent kilomètres : tu as un accent à couper au couteau. Je suis de la communauté parisienne de New York. Hé, bouge surtout pas ! Qu’est-ce que tu fous là ? Les bureaux sont fermés. »


  Théodore tourna la tête pour échapper au faisceau pointé sur son visage.


  « J’avais deux ou trois trucs à vérifier. Si tu pouvais éviter de me balancer le rayon de ta lampe dans la gueule.


  — Faudra revenir aux heures d’ouverture, répliqua l’autre. Comment tu as réussi à entrer ? Et d’abord, qu’est-ce qui me prouve que t’es un fouineur ? »


  Théodore baissa l’index vers sa poitrine.


  « Si tu me permets de bouger une main, j’ai un jeton d’identification dans la poche intérieure de ma veste.


  — C’est ça, ouais, juste à côté de ton flingue ! Réponds : qu’est-ce que tu fous là ?


  — Je te l’ai dit : des trucs à vérifier.


  — En pleine nuit ?


  — Disons que j’avais besoin de discrétion, et j’ai comme l’impression que, sur ce plan-là, c’est complètement foiré. Ta putain de lumière me fait mal aux yeux. »


  Théodore devina que l’homme l’observait avec une grande attention.


  « T’es un enfoiré de dissident, hein ?


  — Je n’appartiens à aucun groupe, mon vieux, répondit le fouineur. C’est seulement que l’enquête que j’ai commencée à Paris m’a conduit à New York, au croisement de la 34e rue et de Madison Avenue. Dans ce bureau. Et que je dois vérifier certaines informations. J’ai peur que mes chers collègues rechignent à me donner les bonnes.


  — Je te propose qu’on les attende ensemble.


  — On risque de s’endormir. »


  L’autre ricana.


  Théodore pesta contre lui-même. Les New-Yorkais étant réputés pour leur paranoïa, il aurait dû se douter que le bureau des grubs était gardé par des vigiles. Il joua la carte de la solidarité parisienne.


  « Comment tu t’appelles ?


  — Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


  — Tu as une famille, qu’est-ce que ça peut te foutre ?


  — Cherche pas à m’emberlificoter, mec.


  — Si tu as une famille, comme je le crois, tu ne mises pas sur le bon avenir avec tes amis grubs.


  — Le tien, d’avenir, ne s’annonce pas brillant non plus. Les gens d’ici n’aiment pas qu’on vienne fouiner dans leurs affaires.


  — T’es qui, toi, au juste ? Un grub ?


  — Putain, non. Je suis juste un des dix veilleurs de nuit de ce bâtiment. Tu as peut-être réussi à entrer ici sans déclencher l’alarme, mais t’as pas pu tromper ma biopuce : elle détecte les moindres sources de chaleur. Je te lance les menottes. Tu te les passeras au poignet, puis tu avanceras tout doucement vers le radiateur. Compris ?


  — Tu ne veux pas d’abord entendre ce que j’ai à te dire ? »


  Les menottes tombèrent aux pieds de Théo dans une succession de tintements.


  « Ferme-la et passe tout de suite ces putains de menottes.


  — Si mes collègues new-yorkais me trouvent là, ils vont me liquider.


  — Fallait y penser avant, mon pote. »


   


  Ganesh commanda l’impression des résultats des cinq derniers jours.


  « On finira bien par trouver un indice dans les données de l’archiviste.


  — Il y en a des millions, objecta Ava.


  — On y passera le temps qu’il faudra. »


  Ava tendit au fouineur une tasse emplie de thé au lait.


  « Théo m’avait bien dit que tu étais du genre obstiné. »


  Ganesh prit la tasse avec un sourire de remerciement et but une gorgée de thé – excellent.


  « J’ai l’impression qu’il s’est fourré dans le pétrin, reprit-il. Tu ne crois tout de même pas que je vais rester les bras croisés ?


  — Ça ne vaut pas mieux de s’agiter dans tous les sens.


  — Merde, Ava, arrête de déconner ! Si tu sais quelque… »


  Ardoin, le chef de groupe, ouvrit la porte du bureau et passa la tête dans l’entrebâillement.


  « Réunion immédiate dans la grande salle. La municipalité de Paris a une communication urgente à nous faire. Théo n’est pas là ?


  — Non, et ne me demandez pas où il est passé, je n’en sais foutrement rien », répondit Ganesh.


  Le regard d’Ardoin se posa sur Ava.


  « Vous non plus, Ava ? »


  Ganesh remarqua de nouveau l’hésitation de la jeune femme.


  « Non, Monsieur. »


  Les yeux d’Ardoin revinrent se planter dans ceux du fouineur.


  « La piste que tu remontais, Ganesh, elle en est où ?


  — Dans une impasse. »


  Le chef de groupe grimaça.


  « On est tous dans des impasses. La mairie va encore nous remonter les bretelles.


  — Ils n’ont qu’à venir sur le terrain, les planqués de la mairie, ils verront si c’est aussi facile, maugréa Ganesh.


  — Ils ont tous les droits : ce sont eux qui nous filent le budget, et ils sont sur les dents. Amène-toi, Ganesh. Tu viens aussi, Ava : puisque Théodore t’a plantée là, autant que tu vois à quoi ressemble une réunion. À la mairie, ils appellent ça une communication. Moi, je dirais plutôt un coup de gueule à fins purement électorales. »


   


  Une nouvelle émeute a éclaté dans les quartiers nord de Paris. Les forces de l’ordre et l’armée ont eu toutes les peines du monde à juguler la foule en colère qui se dirigeait vers la mairie. Il a fallu pour la première fois utiliser les canons à eau et les gaz anesthésiants. On signale d’autres rassemblements dans l’Est et dans le quartier d’Ivry. On assiste aux mêmes scènes à New York et à Londres. Nous demandons à la population de garder son calme. Les autorités font tout ce qui est en leur pouvoir pour résoudre le problème des Ombres. Les enquêtes progressent et on nous annonce bientôt des résultats concrets. Les manifestations de masse ne réussissent qu’à entraver l’action de la municipalité et différer l’arrestation des meurtriers. Par ailleurs, on nous fait part d’une augmentation brutale de la pollution. La cote d’alerte est de 8,60 sur une échelle de 10. Les réserves de correcteurs nano-neuro ne seront sans doute pas suffisantes pour soigner les allergies et les maladies de peau. Nous vous conseillons donc de ne sortir qu’en cas d’absolue nécessité. Je répète : ne sortez qu’en cas d’absolue nécessité.


   


  « Qu’est-ce qu’on attend pour demander l’application de l’article 72-a ? tonna Jeffrey Dobbs. Les opinions publiques sont mûres et le maire de Londres me soutient. Il aura le siège du nouveau gouvernement pendant deux ou trois ans, puis nous reviendrons à New York dès que nous n’aurons plus besoin de lui.


  Consuelo Shark, la conseillère, une brune aux yeux de braise, croisa ses jambes gainées de soie. Pourtant jolie, elle n’était pas du goût de Dobbs.


  « Nous prévoyons de faire jouer le 72-a lors de la prochaine assemblée mensuelle, Monsieur.


  — Il sera peut-être trop tard. Imaginez que les grubs, les fouineurs ou les ferrets parviennent à arrêter les Ombres. Nous ne pourrons plus réclamer la clause d’exception. Une chance nous est offerte, une chance unique, et nous sommes en train de la laisser filer. »


  Consuelo tira sur sa jupe. Pour la première fois depuis qu’elle était entrée à son service, Dobbs remarqua que ses bas étaient tenus par d’antiques porte-jarretelles, un détail qui l’intrigua.


  « À notre avis, les Ombres tiendront les grubs et les autres en échec pendant un bon bout de temps. Nous devons éviter de nous précipiter. Les opinions ne sont pas aussi mûres que vous ne le pensez : il nous faut encore les convaincre que la concentration des pouvoirs est indispensable à la sécurité de la Cité Unifiée.


  — Et moi je vous répète que l’excès de prudence risque de foutre le projet en l’air.


  — Nous pensons au contraire que le changement de régime doit s’accomplir dans la plus stricte légalité. Vous serez d’autant plus légitime que vous n’aurez pas violé la Constitution de la C.U. »


  Jeffrey Dobbs déplia sa grande carcasse et se rendit près de la fenêtre de son bureau, qui donnait sur l’Empire State Building et les immeubles les plus anciens de Manhattan.


  « La situation actuelle est une situation d’exception, fit-il après un temps de silence. Le 72-a est un article d’exception, nous ne faisons qu’appliquer la Constitution, pas la violer.


  — Il y a la lettre et l’esprit. Il vaut mieux agir dans l’esprit. Vous serez mieux accepté par la population de NyLoPa. Je sais que la patience n’est pas votre fort, mais… »


  Dobbs se retourna avec vivacité et lança un regard flamboyant à son interlocutrice.


  « Que savez-vous de moi ? Ce n’est pas parce que vous êtes ma conseillère qu’il faut vous croire admise dans mon intimité. »


  Les traits de Consuelo Shark restèrent impassibles. De la glace sous le feu, songea Dobbs.


  « Je n’aurai pas cette outrecuidance, Monsieur. Je me base seulement sur les éléments de votre passé et les analyses morphopsyché de ma biopuce. La façon dont vous avez conquis la mairie de New York, et toutes les étapes qui ont précédé votre avènement, montrent que vous avez su forcer le destin. Mais il s’agit cette fois d’unifier la Cité, d’imposer notre nouvelle trinité, un peuple, une langue, une loi, et la précipitation n’est probablement pas la bonne solution, même si les Ombres nous ont donné un sérieux coup de pouce. »


  Les arguments de sa conseillère ramenèrent le maire de New York à la raison.


  « À propos des Ombres, il faudrait régler le problème rapidement une fois que nous aurons obtenu les pleins pouvoirs.


  — L’unification des corps des enquêteurs spéciaux nous y aidera : nous estimons que leur efficacité augmentera de 30 ou 40 % lorsqu’ils passeront sous commandement unique.


  — Où en est la dissolution de… enfin, vous savez de quoi je parle ?


  — Le phénomène des Ombres a rendu inutile l’infiltration des groupes spéciaux dans les organisations clandestines et criminelles de NyLoPa. Nous avons tranché tous les liens.


  — Et les grubs dissidents ? Ceux-là pourraient parler. »


  Consuelo Shark leva une main avec le pouce, l’index et le majeur relevés.


  « Il en reste trois. L’un est sorti du périmètre de la C.U., les deux autres se terrent quelque part. Nous les trouverons, tôt ou tard.


  — Il vaut mieux tôt que tard. »


   


  Bon nombre de batailles se préparaient dans les antres de la Cité Unifiée. Nul ne savait qui sortirait vainqueur de ces obscurs complots, mais, une chose était sûre, la Cité aurait toutes les peines de l’univers à s’en remettre. Si un jour elle s’en relevait.


  Parfois celui que tu crois ton meilleur ami est ton pire ennemi, parfois celui que tu crois ton pire ennemi est ton meilleur ami.


  Proverbe horcite


  Pays horcite


  Un projectile atteignit Deux Lunes à la tempe. À demi étourdi, il s’appuya de tout son poids sur la perche pour tenter d’éloigner le radeau de la berge, maintenant distante d’une quinzaine de mètres. Certains de ceux et celles qui leur jetaient des pierres étaient entrés dans l’eau jusqu’à la taille. Ils se penchaient sans cesse pour ramasser de nouveaux cailloux dans le fond de la rivière et les lancer en poussant des hurlements stridents. Naja discernait leurs yeux sous leurs arcades saillantes. Des yeux inexpressifs, des yeux d’animaux. De même, leurs lèvres retroussées dévoilaient des dents fortes et pointues, semblables à des crocs. Elle aperçut, à flanc de colline, des ouvertures, sans doute les entrées de leurs habitations. Prostré près d’elle, Josp tremblait et gémissait. Naja tenait le bâton levé devant elle, prête à frapper, tout en évitant les pierres qui sifflaient autour d’eux et achevaient de déchirer la toile de l’abri. Elle entrevit le sang sur la tempe de Deux Lunes et craignit qu’il ne soit inconscient, mais il essayait toujours de diriger le radeau. Inexorablement poussés vers la berge malgré ses efforts, ils se rapprochaient des cannibales.


  « Putain, Deux Lunes, ils vont nous choper, hurla Naja.


  — Le courant est trop fort. »


  Les premières gouttes de pluie hérissèrent la surface de la rivière, mais n’entamèrent nullement l’ardeur des cannibales. Le plus proche frappait l’eau du plat des mains avec des hurlements suraigus. Le radeau arrivait à sa hauteur. Il saisit un rondin et le tira vers la berge. Naja lui cingla le crâne à l’aide du bâton pour lui faire lâcher prise, mais les coups restaient sans impact.


  « Les Heures, elles me disent, l’homme barbu arrive et fait un bruit terrible », bêla Josp.


  Les vociférations montaient désormais en chœur assourdissant. Ils avaient cessé de lancer des pierres, attendant que l’homme à la musculature imposante hale le radeau jusqu’à la berge. Deux Lunes et Naja joignaient leurs efforts pour tenter d’éloigner les cannibales à coups de perche. Les mains des assaillants se tendaient vers eux, pourvues d’ongles épais et longs. De près, leurs mutations génétiques sautaient aux yeux : pénis atrophiés, multiples tétons et seins allongés tombant presqu’au nombril, mâchoires proéminentes, peaux couvertes de plaques de poils très denses.


  « Il est où, ton homme barbu ? glapit Naja.


  — Les Heures me disent, il vient. »


  Une femme évita le bâton de Naja, lui agrippa les chevilles et la déséquilibra. Deux Lunes ne put lui venir en aide, des cannibales s’accrochèrent à sa longue perche avant qu’il ait eu le temps de l’abattre sur eux. Naja s’affaissa, la femme la tira par les jambes. Elle glissa sur les rondins sans parvenir à saisir aucune prise et sombra dans l’eau froide. La femme l’empêcha de remonter, de respirer. L’air commençait à lui manquer. Elle voulut se défendre, s’aperçut qu’elle avait perdu le bâton dans sa chute, essaya de griffer les jambes de la femme. Ses ongles ne firent que glisser sur la peau, aussi dure qu’une carapace. Elle ouvrit la bouche pour hurler. L’eau s’infiltra dans sa gorge. Une pensée de colère à l’encontre de Deux Lunes la traversa. L’homme du Lynx avait raison en affirmant que sans protection ni arme, ils ne feraient pas vingt pas dans le pays horcite, et Deux Lunes n’en avait pas tenu compte. La liberté négociée par le guérisseur les avait conduits à la mort en moins d’une demi-journée. Ses pensées s’emmêlèrent. Elle allait quitter cette vie sans savoir ce qu’étaient devenus les siens. Exterminés par les clans ennemis du Pégase ? Vendus comme esclaves à de riches familles ? Massacrés par les Cavaliers de l’Apocalypse ? Les formes se firent floues devant elle. Les jambes épaisses de la femme cannibale ondulaient comme des algues.


  Deux Lunes. Qu’attendait-il pour la sortir de là ?


  Il lui sembla soudain entendre un fracas, les remous s’apaisèrent, la pression de la main sur son crâne se relâcha, elle remonta. Naja jaillit à la surface et expulsa toute l’eau que contenaient sa bouche et son nez avant de prendre une inspiration. Les cannibales se replièrent en toute hâte vers la berge, s’égaillèrent vers les bouches sombres à flanc de colline. Deux Lunes flottait quelques mètres derrière elle, vêtements gonflés d’eau. Aucune trace de Josp. Une silhouette sombre surplombait un rocher dominant la berge. Elle pensa d’abord qu’il s’agissait d’un ours, puis elle discerna un visage, une barbe, des vêtements sous la fourrure brune. Un homme recouvert d’une peau d’ours. Il braquait un fusil en direction de la colline. Il fit feu, et Naja comprit que la première détonation avait fait fuir les cannibales. Un corps gisait sur la berge. Un fuyard s’affaissa entre les rochers et roula jusqu’au pied de la colline. Elle fouilla de nouveau la rivière du regard. Repéra enfin, par une déchirure de la toile, Josp roulé en boule derrière l’abri du radeau échoué sur la berge. L’homme vêtu de peau d’ours releva son fusil, et d’un large geste du bras, leur fit signe de le rejoindre.


   


  « Dame, z’avez eu d’la chance que j’passais dans le coin. »


  Il dégagea son crâne de la tête de l’ours et ébouriffa des cheveux empoissés de graisse. Naja avait eu du mal à le reconnaître tandis que Deux Lunes l’avait salué par son nom à peine le pied posé sur la berge : Colb, le trappeur de la grotte aux ours, rencontré après que Deux Lunes avait tué l’agresseur de Naja dans les ruines, non loin du Noyau. Il descendait vers le sud comme chaque année avant l’hiver, traînant derrière lui un brancard chargé des peaux qu’il vendait d’une agglomération à l’autre.


  « J’ai vu ton maître, Dents de Rat, et je lui ai transmis ton message. »


  Colb leur avait offert de partager son repas après la dispersion des cannibales. Naja pensait qu’il allait s’éloigner de la berge pour allumer le feu, mais il était resté sur place, disant dans un grand rire que les sauvages n’étaient pas prêts de montrer le bout de leur museau.


  « Quand ils entendent un coup de feu, il leur faut au moins deux ou trois jours pour s’aventurer dehors. Si, en plus, j’en tue un ou deux, ça monte tout de suite à cinq ou six jours.


  — Comment se nourrissent-ils ? demanda Deux Lunes.


  — J’en sais foutre rien, mon gars. J’suppose qu’ils se mangent entre eux. Vaut mieux pas tomber dans leurs pattes : ils vous boulottent à vif en commençant par le foie, leur morceau préféré. » Le trappeur secoua la tête comme pour chasser un souvenir pénible. « C’est arrivé à un homme que j’connaissais, reprit-il. J’suis arrivé trop tard. Ils l’avaient vidé de son foie, de son estomac et de ses intestins. Il était encore vivant et hurlait comme un putois. J’l’ai achevé d’une balle dans la tête, c’est tout ce que j’pouvais faire pour lui. »


  Ils mangèrent du ragondin grillé, une viande au goût assez fort. Josp ne cessait de lancer des regards terrorisés vers les grottes du flanc de la colline.


  « Où vous l’avez trouvé, ce drôle d’oiseau ? demanda Colb.


  — Dans la grotte où nous vous avons rencontré, répondit Deux Lunes. Il était le seul rescapé d’une tribu exterminée par les Cavaliers de l’Apocalypse.


  — L’a pas l’air d’avoir toute sa tête…


  — Au contraire, intervint Naja. Il peut prédire l’avenir.


  — Ce s’rait une vigie ?


  — Vous connaissez les vigies ?


  — Dame, j’fais souvent des affaires à Trois Aubes et dans les agglomérations voisines, et j’sais que les vigies sont très recherchées. »


  Son repas achevé, le trappeur se leva et fit le tour du radeau qu’ils avaient tiré sur la grève.


  « Pas bête, votre engin, déclara-t-il. On s’fatigue moins, et on gagne du temps. Et puis, les bêtes viennent tous les soirs boire à la rivière. Faciles à trapper. Faudrait que j’y songe pour mes vieux jours. Et que j’oublie ma frousse de l’eau.


  — Faites un bout de chemin avec nous, proposa Deux Lunes. Nous descendons aussi vers le sud. »


  Le trappeur se retourna. Ses yeux brillaient sous ses sourcils touffus. Du visage, on ne lui voyait qu’une petite partie du front et le haut des pommettes. Il avait retiré sa peau d’ours avant le repas et portait une tunique et un pantalon de cuir retenu par une ceinture qui faisait office de cartouchière. Le manche ouvragé d’un poignard dépassait d’une gaine de cuir lacée à sa cuisse. Il empestait la graisse, l’urine et la sueur.


  « Qu’est-ce vous comptez faire dans le sud ?


  — Nous y installer. Changer d’air.


  — Y a pratiquement personne là-bas, juste quelques villages qu’arrivent même pas à faire une agglomération. Et pas trop de règles non plus. C’est la loi du plus fort.


  — Ça change pas vraiment de Trois Aubes ou du Noyau, objecta Naja.


  — Trois Aubes, le Noyau et les autres agglomérations ont quand même une forme d’organisation avec la loi des clans. Dans le sud, c’est chacun pour sa peau. On ne peut faire confiance à personne. Peut-être à cause de l’atome qui a pollué l’air : ça rend les gens dingues. Y aura en tout cas du boulot pour un bon guérisseur, vu le nombre de tares dont les gens sont affligés. Mais j’suis pas sûr que tu y trouveras les mêmes herbes que par ici.


  — La nature fait bien les choses, affirma Deux Lunes. Les plantes s’adaptent aux désordres des êtres organiques. Il faut juste apprendre à les reconnaître, à les expérimenter.


  — Et les tribus sauvages ? demanda Naja. Il y en a ?


  — Comme partout. Encore plus sauvages qu’ici. Des animaux plus que des humains. » Colb leva les yeux vers le ciel. « La nuit va pas tarder à tomber. On devrait s’installer.


  — Vous comptez quand même pas passer la nuit dans le coin ! protesta Naja.


  — Pourquoi pas ? Y a de l’eau, et peut-être qu’une loutre argentée ou une autre bestiole ramènera le bout d’son museau. »


  Elle désigna les ouvertures à flanc de colline.


  « Et eux ? Vous en faites quoi ?


  — Eux ? J’ai déjà dit qu’ils resteraient dans leurs grottes pendant trois ou quatre jours.


  — Vous pouvez vous tromper.


  — Ma foi, si j’me trompe, tant pis pour moi.


  — Tant pis pour nous, vous voulez dire. »


  Le trappeur revint vers le feu qu’il éteignit avec les semelles de ses bottes avant d’éparpiller les restes de bois calcinés.


  « On est toujours seul pour mourir. »


   


  Lorsque Gwenil rentra chez elle, elle y fut accueillie par trois hommes aux mines patibulaires. Des membres du Lynx, reconnaissables à leurs longues tresses et aux griffes ornant leurs vestes de cuir. Ils avaient sans doute pris possession de sa maison. Depuis la fin de la guerre, les vainqueurs paradaient en ville, molestaient les passants, abusaient des femmes sous les yeux de leurs maris, frappaient à mort les hommes qui protestaient, entraient dans les maisons, vidaient les réserves de nourriture ou d’alcool, bref, maintenaient Trois Aubes dans une terreur permanente. Gwenil avait surpris des messes basses entre des hommes qui projetaient déjà de repartir en guerre contre Dronka et les siens. On ne comptait plus les hommes, vieux ou jeunes, cloués sur les portes. Leurs femmes et leurs enfants, vendus à la criée, allaient grossir la multitude des esclaves affectés aux tâches les plus pénibles avec, pour toute récompense, des quolibets, des crachats, des coups.


  « Vous voulez quoi ? grogna Gwenil.


  — On cherche un gars appelé Deux Lunes, répondit l’un des hommes.


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  — Dronka a entendu dire que c’est un bon guérisseur. C’est ton mari qui l’a vendu à la criée, et on t’a vue avec lui. Tu saurais pas où il est passé, par hasard ? »


  Elle ne l’avait plus revu depuis qu’il était parti en pleine nuit pour se rendre dans la maison de Dronka. Elle avait arpenté les rues de Trois Aubes pour vérifier qu’il ne faisait pas partie des cadavres amoncelés dans les rues ou cloués aux portes, mais les rats noirs avaient rendu la plupart des corps méconnaissables.


  « Il a passé un bout de nuit ici le premier jour de la guerre, il est parti au bout de quelques heures et, depuis, je ne l’ai pas revu. Je ne sais même pas s’il est encore vivant. »


  Elle se retint de pleurer. Qu’un garçon comme Deux Lunes puisse être victime d’un stupide règlement de comptes entre clans lui paraissait un monument d’absurdité.


  « Est-ce qu’il avait un lien avec la vigie du clan du Lynx ? »


  Gwenil afficha son ignorance d’un haussement d’épaules. Il valait mieux, pour elle et pour lui, en dire le moins possible. Les gens qui parlaient trop ne faisaient pas de vieux os à Trois Aubes. Une pensée de panique la traversa : elle n’aurait sans doute pas de logement pour passer l’hiver, qui s’annonçait rude.


  L’un des hommes s’avança vers elle en pointant un index menaçant.


  « Tu as intérêt à dire ce que tu sais, femme. Dronka veut absolument récupérer la vigie et le guérisseur. »


  Gwenil se laissa choir sur la chaise la plus proche, envahie d’une soudaine lassitude qui lui sciait les jambes. Elle n’était plus très sûre de tenir à la vie.


  « Deux Lunes fait ce qu’il veut, je ne suis pas sa mère. À mon avis, il s’est tiré loin de ce trou à rats, et il a bien fait. Vous aurez beau me torturer, je pourrai rien vous dire de plus. »


  Elle s’attendait à ce que les visiteurs la frappent ou lui tirent une balle dans la tête, quand, dans un froissement de cuir, ils se dirigèrent vers la porte toujours brinquebalante depuis le passage d’Ezok et de ses sbires.


  « Si tu apprends quelque chose à son sujet, tu serais bien avisée d’en parler à Dronka, déclara l’un d’eux avant de sortir. Y a une belle récompense pour celui ou celle qui nous remettra sur sa piste. »


  Elle resta un long moment assise après leur départ, incapable de bouger. Son regard se promena sur son intérieur dévasté, sur les meubles renversés qu’elle n’avait eu ni le courage ni la force de remettre sur pied. Elle n’avait jamais connu le bonheur dans cette maison. Dark, grossier, buté, vantard, radin, sale, ronfleur et bâfreur, n’avait pas été un bon mari. Elle ne regrettait pas de ne pas lui avoir donné d’enfant. Il valait mieux, pour ce que l’on pouvait encore compter d’humanité, que certaines branches restent mortes. Elle avait davantage ressenti d’amour en quelques jours avec Deux Lunes qu’en trente-cinq ans de vie commune avec Dark. Son cœur avait débordé pour le jeune guérisseur, elle avait su ce qu’était l’amour inconditionnel d’une mère. Elle voulait croire qu’il était en bonne santé et en sécurité quelque part dans le pays horcite. Maintenant elle pouvait mourir.


  Finalement poussée par la faim, elle finit par se relever, se munit de son crochet à rats et de son panier en mailles de fer, et sortit.


  L’odeur de corps en décomposition dominait la puanteur ordinaire d’égouts et de déjections. Elle cherchait le bon endroit pour capturer les rats qui seraient l’ingrédient principal de son dîner. Non qu’elle apprécie particulièrement leur goût, mais les autres viandes étaient rares et trop chères pour ses maigres économies. Ils se montraient agressifs et il lui arrivait de plus en plus souvent de rentrer bredouille. La vieillesse se traduisait d’abord par moins de vivacité et moins d’adresse.


  Elle enfila les ruelles au hasard en observant les égouts. Elle reconnut la maison d’Ezok, une construction de tôle et de bois trois ou quatre fois plus vaste que les habitations ordinaires.


  Un corps était cloué à la porte, entièrement nu, mutilé. On l’avait émasculé, éventré, et on lui avait crevé les yeux. De drôles d’yeux, asymétriques, comme plantés au hasard sur un visage chaotique.


  « Va en enfer », grommela Gwenil.


  Ce fut la seule oraison pour Ezok, guérisseur du clan disparu du Perce-Oreille.


  Chapitre 16


  Un jour sans doute, comme les remparts de Jéricho, les murs de NyLoPa s’effondreront. Que découvrirons-nous alors ? Un pays extérieur terrifiant ou accueillant ? Le commencement d’une nouvelle ère ou la fin d’un monde ? Un paradis ou un enfer ?


  Extrait de La Cité Désunie, pièce en trois actes de Barnet Shaw


  Cité Unifiée de NyLoPa


  On avait l’habitude des interventions des délégués de la municipalité, chez les fouineurs. Nous étions les boucs émissaires tout désignés lorsque la population grognait et se mettait en colère. Si les plombeurs proliféraient, c’était de la faute des fouineurs. Si les drogues dures circulaient, c’était de la faute des fouineurs. Si une nouvelle maladie apparaissait, c’était de la faute des fouineurs. Si les autotaxis se pointaient en retard, c’était de la faute des fouineurs. Si les prix augmentaient, c’était de la faute des fouineurs… Disons que notre responsabilité était proportionnelle à notre budget et à notre prestige. Fallait les voir aboyer comme des roquets, les adjoints, fallait les voir bomber le torse, fallait les voir engueuler comme des gosses les administrateurs et les chefs de groupe du corps des fouineurs. Avec le phénomène des Ombres, je ne vous dis pas ce qu’on a reçu sur la tronche.


   


  « Des résultats ! fulmina Ganesh. Ils en ont de bonnes : l’élite des enquêteurs de NyLoPa est sur les dents depuis des semaines. Je ne vois pas ce qu’on pourrait faire de plus. »


  Ava et lui marchaient au hasard des rues. Des nuages chargés de pluie roulaient au-dessus de Paris. Des autotaxis filaient silencieusement entre les arbres dont les feuilles commençaient à jaunir.


  « On en est à plus de cinquante mille morts, la Cité est au bord de l’explosion, argumenta Ava. Ils ont raison de nous mettre la pression, non ?


  — La pression, on l’a déjà. Tout le monde met les bouchées doubles. On ne compte plus nos heures. On a arrêté tout ce que la ville comptait de plombeurs, de satanistes, de prophètes de l’Apocalypse.


  — Faudrait juste arrêter les bons. »


  Ganesh s’arrêta et fixa la jeune femme sans aménité.


  « Je ne sais pas ce qui est le plus déplaisant chez toi, ton caractère ou ton inconscience.


  — Personne n’aime être confronté à ses vérités.


  — Il faudrait déjà s’entendre sur le mot vérité. Ce qui est une vérité pour toi ne l’est pas forcément pour d’autres. Les autres points de vue sont aussi légitimes que le tien. Tu ne balances jamais que TES vérités, et non des vérités. »


  Ava accueillit la tirade de Ganesh d’une moue sceptique.


  « Épargne-moi ta philosophie de comptoir, et regarde la réalité en face : vous êtes tenus en échec par les Ombres, ça me paraît normal que la hiérarchie vous souffle dans les bronches, non ? Si on ne fait rien, si on ne se montre pas plus performant, c’est bientôt cent mille morts que comptera la Cité Unifiée, deux cent mille, un million, des dizaines de millions. »


  Elle avait raison, mais Ganesh ne put s’empêcher d’argumenter.


  « Tu crois que c’est en élevant la voix et en menaçant le corps des fouineurs de sanctions financières qu’on obtiendra de meilleurs résultats ? Le maire lui-même n’y croit pas : il nous a envoyé son troisième ou quatrième adjoint. Ils agissent par habitude, parce qu’il faut donner à la population l’impression de faire quelque chose.


  — Vous n’aimez pas être remis en cause, hein ?


  — Je déteste les faux-semblants. Cette manière dont les politiques s’emparent des événements pour essayer de les tourner à leur avantage. Ce ne sont pas les cinquante mille morts qui sont leur priorité, mais la prochaine élection. Théo te dirait exactement la même chose.


  — Théo n’est pas là, tu peux lui faire dire ce que tu veux.


  — Je préfèrerais savoir où il se trouve. »


  Les yeux d’Ava suivirent les évolutions d’un lyreau au bec orange et au plumage chatoyant. L’espèce créée de toutes pièces avait été introduite massivement dans la Cité Unifiée. Ils étaient appréciés pour leur grâce, mais aussi parce que leurs fientes n’étaient ni encombrantes, ni odorantes.


  « Loin, murmura-t-elle en gardant les yeux levés vers le ciel.


  — Putain, Ava, si tu sais quelque chose, c’est le moment de le cracher, siffla Ganesh. C’est peut-être le seul espoir qui nous reste. »


   


  Le temps filait trop rapidement pour Théo malgré son inconfortable position. Les menottes lui sciaient les poignets et ses bras levés l’empêchaient de se détendre. Les premières lueurs de l’aube se glissaient par les interstices des persiennes filtrantes.


  « Hé, le jour va bientôt se lever. »


  Son éclat de voix réveilla le vigile assoupi sur sa chaise quelques mètres plus loin.


  « Et alors ?


  — Tu peux encore me libérer avant que les autres arrivent. »


  Le vigile s’étira et bâilla.


  « Pourquoi je ferais une chose pareille ?


  — Comme je te l’ai déjà dit, je ne sais pas quel lien les grubs de New York ont avec les Ombres, mais si je ne parviens pas à savoir lequel, là, maintenant, on sera tous dans la merde. Moi bien sûr, mais toi, ceux de ta famille, tous les habitants de cette putain de cité. » Théo tenta de discerner l’impact de ses mots sur le visage de son interlocuteur. L’analyse morphopsykè de sa biopuce lui confirma qu’il lui fallait poursuivre dans cette direction. « D’accord, d’accord, qu’est-ce que ça peut te foutre, tu ne veux pas mordre la main qui te nourrit, mais si tu me laisses partir maintenant, personne n’en saura jamais rien.


  — Bien essayé. À propos, mec, je m’appelle pas qu’est-ce que ça peut te foutre, mais Dave.


  — C’est plus court. Tu es un descendant de Parisien, Dave, comme le quart de la population de cette putain de ville. »


  Le vigile réprima un nouveau bâillement.


  « Désolé, c’est pas parce qu’on parle français tous les deux qu’on est du même bord.


  — Qu’est-ce qu’il faudrait pour te convaincre ?


  — Commence par la fermer. On a encore deux petites heures avant l’ouverture des bureaux. Deux petites heures à dormir.


  — Tu pionces pendant le service, toi ?


  — Ma biopuce spéciale me réveille au moindre mouvement, à la moindre trace de chaleur.


  — Elle ne pourrait pas réveiller quelques-uns de tes neurones ? »


  Théo regretta aussitôt sa saillie ; elle risquait de refermer brutalement la porte qui venait tout juste de s’entrouvrir.


  « J’ai encore assez de neurones pour commander à mon poing de s’écraser sur ton nez.


  — Bah, ma tronche est déjà tellement cabossée qu’un coup de plus ou de moins ne changera pas grand-chose. »


  Les yeux bleus du vigile s’enfoncèrent dans ceux de Théo.


  « Qu’est-ce que tu sais, au juste ? »


  Le fouineur s’évertua à parler clairement, calmement.


  « Ceux qui te paient, les grubs, ont noyauté des organisations satanistes pour commettre des meurtres en série. Ils comptaient profiter de la panique de la population pour imposer un nouveau pouvoir. »


  La surprise allongea le visage de Dave.


  « Quel intérêt de faire ça ?


  — Servir les ambitions du maire de New York par exemple, créer un nouvel ordre citadin dont ils seraient les principaux bénéficiaires. Rien n’a changé sur Terre : c’est toujours l’intérêt qui motive les coups d’État.


  Dave se leva et vint s’accroupir près de Théo dans un froissement de tissu et un craquement d’articulations.


  « Tu cherches à me dire que les Ombres sont commandées par les grubs de New York ?


  — Tu vois que tes neurones se réveillent, Dave. Je ne sais pas quel est le lien exact entre les deux, et j’étais venu chercher la réponse dans ces bureaux.


  — Les grubs sont censés nous protéger. »


  Théodore tenta pour la centième fois de détendre son bras ankylosé.


  « Tu m’as demandé tout à l’heure si j’étais un dissident. Moi non, mais j’en ai rencontrés. S’il y a des dissidents chez les grubs, c’est qu’ils ne sont pas tous d’accord avec leur hiérarchie. »


  Dave hocha la tête.


  « Ils ont dit que certains grubs étaient devenus dingues. Que leurs biopuces déconnaient. Qu’il fallait les abattre comme des chiens enragés avant qu’ils ne se mettent à tirer dans le tas. Ils appelaient ça la cyber…


  — La cybernitose. La maladie des fouineurs et des grubs. Quand on veut noyer son chien, on l’accuse de la rage. »


  Dave retourna s’asseoir.


  « Y a eu une véritable chasse à l’homme dans les rues de New York. J’y ai participé. J’en ai même tué un. Une, je devrais dire. Une femme. D’une balle en pleine tête. On m’a filé une prime de deux mille dolleurs. J’en suis pas fier.


  — Les dissidents étaient dans le vrai, on les a fait taire. »


  Les mots de Théo commençaient à se frayer un chemin dans l’esprit de Dave.


  « De quoi tu as besoin pour vérifier tes informations ?


  — D’avoir un accès pendant quelques instants à une machine, un Gravic de type RM502.


  — Y a plusieurs Gravic, ici.


  — J’ai avec moi la puce quantique que j’ai retrouvée dans les souterrains d’une secte appelée la Fin des Temps. Des cinglés qui projetaient de provoquer l’Apocalypse. Il me suffira de la glisser dans le lecteur pour savoir exactement ce qu’elle a dans le ventre. »


  Dave se pencha de nouveau sur son prisonnier.


  « Comment tu peux en être sûr ?


  — Je suis jamais sûr de rien, moi, je cherche, je fouine, c’est mon boulot. Tes potes ne m’auraient jamais laissé examiner cette puce. Voilà pourquoi je me suis pointé en pleine nuit. »


  Une sirène puissante déchira la paix de l’aube. La ville s’éveillait dans une rumeur encore sourde.


  « Je te propose un truc, mec, reprit le vigile. Je te détache de ce radiateur, je t’enchaîne à moi et je t’emmène dans les salles où sont entreposés les Gravic. Faudra faire gaffe : c’est deux étages au-dessus et, là-haut, il y a un autre gardien.


  — Ça me va, Dave.


  — Pas d’entourloupe, hein ?


  — T’es dingue : en tant que Parisien pure souche, jamais je ne foutrais un descendant de Parisien dans la merde. »


   


  Ganesh ne parlait plus jamais d’Emmy. Il ne se livrait pas facilement, mais j’ai cru deviner qu’il commençait à l’oublier. Sans doute qu’il n’y tenait pas plus que ça, à cette fille, qu’ils s’étaient aimés trop jeunes, ou bien qu’il y avait quelqu’un d’autre. Et puis, avec les Ombres qui encombraient nos esprits, on n’avait plus le temps de penser aux amours enfuies.


   


  « À New York ? »


  La fourchette se suspendit entre la table et la bouche de Ganesh. Ava et lui essayaient de ne pas parler trop fort malgré le brouhaha de la brasserie. La nuit était tombée depuis un bon moment. Les lueurs des lampadaires transformaient les gouttes de pluie en filaments dorés.


  « C’est ce qu’il m’a dit.


  — Il ne t’a pas donné l’adresse, je suppose. »


  Ava enroula ses spaghettis autour de sa fourchette. Elle avait un appétit féroce. Ganesh se demandait où passaient les quantités qu’elle ingurgitait avec une frénésie de moineau picorant des miettes.


  « Il m’a seulement parlé d’une piste qui menait à New York. Il voulait y aller seul, sans informer la hiérarchie. Il ne fait plus confiance à personne.


  — On trouvera peut-être un indice dans le flot d’informations crachées par l’archiviste de son bureau. »


  Ava se pencha par-dessus son assiette et souffla :


  « Justement, à propos de l’archiviste…


  — Quoi ?


  — Il a disparu. Juste après la réunion. »


  Ganesh réfléchit.


  « Hum, je ne crois pas qu’un confrère soit venu l’emprunter. »


  Probabilités : 3,23 %.


  « Il faut passer par la voie hiérarchique et obtenir tout un tas d’autorisations pour en utiliser un. Ça ressemble plutôt à une intervention de là-haut. »


  Probabilités : 48 %.


  « Ça veut dire…


  — Que la hiérarchie est informée de l’escapade de Théo à New York, coupa Ganesh. Et si, comme je viens de le constater avec Ahriman, les dirigeants du corps des fouineurs sont noyautés par les mouvements apocalyptiques, il court un grand danger.


  — Ahriman ?


  — Le nom d’initié de Leïto Merchant. Son suicide ne m’a pas permis d’en apprendre plus. Ahriman, c’est l’esprit démoniaque du dieu Ahura Mazda dans le zoroastrisme. Il signifie la « pensée angoissée ». On l’appelle aussi Angra Mainyu par opposition à Spenta Mainyu, l’esprit du bien. »


  Ava l’enveloppa d’un regard mi-admiratif, mi-intrigué.


  « Je te croyais pas si calé en mythologie.


  — L’une de mes passions. Nous devrions relire régulièrement les textes fondateurs. Elles se tiennent là, les solutions, comme des trésors que nous ne savons plus déterrer.


  — Je ne vois pas comment des textes datant de plusieurs millénaires pourraient s’appliquer à NyLoPa.


  — NyLoPa, c’est le modèle éternel de la cité, c’est Ur, c’est Babylone, Troie, Rome. Comme les cités antiques, nous serons ensevelis sous la poussière. Et c’est sans doute ce qu’essaient de faire les Ombres : précipiter notre fin.


  — Pourquoi ? »


  Ganesh trempa longuement un petit morceau de tofu dans la sauce en espérant qu’elle lui donnerait un peu de goût.


  « La réponse nous donnera la clef. En attendant, il faut essayer de retrouver Théo.


  — Pas très logique.


  — Quoi ? »


  Ava prit un petit air provocateur.


  « Essayer de sauver un seul homme plutôt que plusieurs dizaines de millions. C’est touchant, ces histoires d’amitiés viriles. »


  Un petit rire s’échappa de la gorge de Ganesh.


  « Tu n’es vraiment pas une fille comme les autres, Ava.


  — Si tu me compares à ces écervelées qui ne songent qu’aux derniers correcteurs génétiques, je prends ça comme un compliment.


  — Je ne te compare à personne, c’est seulement que…


  — Même pas à Emmy ? »


  Ganesh mâcha rageusement son morceau de tofu.


  « J’essaie seulement de ne pas y penser. Tâchons au moins de savoir où est passé ce foutu archiviste. Sauver Théo n’est pas seulement une histoire d’amitié virile, ça concerne peut-être des millions de personnes. »


  Il fit signe au serveur de lui apporter la note avant d’ajouter :


  « Ne te mêle plus de ma vie privée, Ava. Jamais. »


   


  « Où en sommes-nous, mademoiselle ? »


  Mina eut envie de hurler. Le contrôle émotionnel inculqué lors de sa formation de gémine lui permit de se maîtriser. Deux semaines qu’elle n’avait pas pris de repos. Des fredonnements inhabituels montaient de son corps, des suppliques de ses cellules. Son logement, son petit nid comme elle l’appelait, ne lui manquait pas. Ni les bras de Serj, son amant du moment. Les anciennes lui avaient affirmé qu’elle deviendrait, au bout de quelque temps, une pure gémine, un ange gardien, asexué comme tous les anges. Elle avait refusé de les croire, mais devait admettre qu’elles avaient raison. Son corps n’exprimait plus aucun besoin, elle se métamorphosait en pur esprit.


  « Ganesh Parvati essaie de retrouver la trace du fouineur Théodore Bernier, répondit-elle d’une voix neutre.


  — Je ne comprends pas toujours les motivations des hommes.


  — Cela s’appelle de l’amitié, Monsieur. Une notion qui vous est probablement étrangère.


  — Les émotions, les sentiments… L’irrationnel conduit l’humanité à sa perte. »


  Caton est un robot, pensa-t-elle, une machine qui fonctionne uniquement à la logique.


  « Les êtres humains ne sont pas encore morts, Monsieur. Vous semblez bien pressé de les enterrer.


  — L’humanité s’est relevée à de nombreuses reprises au cours de son histoire, mais, cette fois, si elle ne change pas radicalement, si elle ne s’adapte pas, elle ne se relèvera pas.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire au juste par changement ? Vous pouvez tout me confier, maintenant que je suis votre prisonnière.


  — Une nouvelle façon d’appréhender la vie. Et puis vous n’êtes pas ma prisonnière, je vous le rappelle, vous êtes seulement réquisitionnée.


  — Je suppose que ce changement a un lien avec la biopuce expérimentée par le fouineur Ganesh Parvati.


  — Entre autres. »


  Mina suivit les déplacements de son fouineur sur la carte de NyLoPa. Elle ressentait pour lui de la tendresse, quelque chose de l’amour d’une mère pour son enfant.


  « Pour qui travaillez-vous, Monsieur ? »


  Le rire sardonique de Caton lui vrilla les tympans.


  « Vous croyez vraiment que je répondrais à ce genre de question, mademoiselle ?


  — J’aurai essayé. Je n’ai pas envie de crever sans comprendre.


  — Qui vous parle de mourir ? »


  Mina desserra d’une inspiration prolongée l’étau qui lui comprimait la poitrine.


  « J’en sais beaucoup sur votre expérience. Trop. Vous auriez peur que je révèle vos secrets.


  — Le monde aura changé quand vous sortirez d’ici, tout ça n’aura plus aucune importance. Aucune. »


   


  Jule Richebourg s’engouffra sans frapper dans le vaste bureau où Alaric Bronier s’entretenait avec des délégués aux transports.


  « Monsieur le maire.


  — Vous voyez bien que nous sommes en réunion, mon vieux. »


  Jule Richebourg lut un profond ennui dans les yeux du maire. Les délégués fixaient l’adjoint comme s’ils découvraient un scorpion dans l’une de leurs chaussures.


  « Il s’agit d’une urgence, Monsieur.


  — Parlez.


  — Pas ici. »


  Le maire soupira, hocha la tête, puis se leva et se dirigea vers la porte de l’une des multiples antichambres entourant son bureau.


  « Excusez-moi, messieurs, je reviens tout de suite. »


  Alaric Bronier et l’adjoint s’enfermèrent dans la petite pièce ornée de miroirs et de dorures.


  « Vous me sauvez la vie, souffla Alaric Bronier. Ces gens sont d’un sérieux, d’un ennui.


  — Le réseau intra-cités vient de se bloquer, déclara Richebourg sans préambule.


  — Que voulez-vous dire par se bloquer ?


  — Il ne répond plus. Toutes les communications sont interrompues entre les municipalités. Nous ne pouvons plus joindre ni Londres ni New York.


  — Utilisez les réseaux secondaires, mon vieux.


  — Ils sont également hors service. Nous sommes complètement isolés, Monsieur. C’est la première fois que ça arrive depuis la fondation des cités. »


  Le sang de Bronier se figea.


  « Convoquez les membres du Conseil. Et vite. La guerre est commencée, nous n’avons plus un instant à perdre. »


  Pire que la plus féroce des bêtes sauvages est l’homme qui, sous couvert de religion, exhorte les imbéciles à massacrer, torturer ou exploiter leurs frères humains.


  Proverbe horcite de la région de Tchon


  Pays horcite


  Qui connaît vraiment le pays horcite, cette mosaïque de populations dispersées, de cités plus ou moins autarciques, de tribus retournées à l’état sauvage, de bandes errantes semant la terreur sur leur passage ? Qui connaît vraiment sa faune et sa flore remodelées par les pollutions chimiques et nucléaires ? Qui peut mesurer les conséquences des modifications profondes opérées par ces sculpteurs invisibles que sont l’atome et le gène ? Qui peut savoir ce que deviendront les habitants d’une terre ravagée, mais prompte à panser ses blessures ? Qui peut marcher sereinement dans un pays où chaque forêt, chaque cours d’eau, chaque vallée riante, chaque montagne abrite un danger mortel, animal, végétal, humain ? Qui peut encore prétendre à la dignité dans un enfer où les hommes retournent inexorablement à l’animalité, incapables de retrouver leur humanité ?


   


  Le radeau glissait silencieusement sur la rivière ridée par un léger courant. Installé à l’avant, assis sur ses peaux, le fusil posé sur les genoux, Colb scrutait les berges bordées de roseaux, de buissons, d’arbres aux frondaisons tombantes, de falaises verticales. Il se mettait en joue lorsqu’il voyait une forme remuer dans la végétation, mais n’avait pas encore tiré, soit parce que les animaux n’en valaient pas la peine, soit parce qu’il avait reconnu un être humain, un pêcheur, un sauvage, un errant dans sa ligne de mire. Deux Lunes essayait de maintenir le radeau dans le courant tout en évitant les bancs de sable, tandis que Naja et Josp se tenaient sous l’abri de toile grossièrement rafistolé. Le radeau heurtait parfois les arêtes des rochers immergés et les cordes reliant entre eux les rondins, en grande partie rongées, menaçaient de se rompre.


  Ils naviguèrent deux jours sans encombre, s’arrêtant au coucher du soleil et dormant sur la berge.


  Selon Colb, la rivière se jetait plus loin dans le Ronn, le grand fleuve qui descendait vers la mer Méditerranée. « J’pense pas qu’il soit navigable sur toute sa longueur. Les courants sont par endroits tellement forts qu’ils ressemblent à de grosses vagues. »


  Ils mangeaient la viande du gibier que capturait le trappeur. Colb installait ses deux pièges à mâchoires sur les coulées nocturnes des animaux, et chaque soir une proie s’y prenait la patte. Il avait piégé successivement un blaireau tacheté, un renard gris et un gros ragondin. Il récupérait les peaux quand elles en valaient la peine et faisait cuire les corps dépiautés à la broche s’il jugeait la viande consommable.


  « Y en a pas beaucoup qui soient pas mangeables, affirmait-il. Le meilleur, c’est le lièvre. Le sanglier aussi est bon. Le ragondin, ça va, mais le blaireau, la loutre et les autres bestioles de ce genre, c’est dégueulasse. »


  Ils dormaient à même le sol, couverts des peaux du trappeur.


  « Y a rien de mieux pour se tenir chaud. Elles m’ont souvent sauvé la vie pendant les longues nuits d’hiver. Faut juste s’habituer à l’odeur. »


  Naja s’y était habituée. Elle avait vécu toute son enfance dans la puanteur du Noyau. Le matin, il lui suffisait de se tremper dans l’eau froide de la rivière pour se débarrasser de l’odeur des peaux. Elle se baignait à l’écart des autres, dissimulée par les roseaux, d’une pudeur presque maladive depuis que Deux Lunes était revenu dans sa vie. Colb disait qu’elle était folle de s’éloigner de la sorte : un loup ou un ours gris pouvait surgir à tout moment, l’égorger d’un simple coup de patte ; pire encore, elle risquait d’être agressée par l’un des cinglés qui erraient sur les chemins et capturaient femmes ou enfants pour leur faire subir les pires saloperies. Il fallait, selon le trappeur, rester groupés en toutes circonstances, la meilleure manière de s’en sortir en cas d’attaque. Naja ne tenait pas compte de ses avis. L’envie de la caresse glacée de l’eau sur son corps était plus forte que toutes inquiétudes. Elle plongeait quelques minutes dans la rivière, se frottait le corps avec des galets, se séchait sur la berge avec une poignée d’herbes conseillées par Deux Lunes, puis se rhabillait et rejoignait les autres qui entamaient déjà leur repas du matin. Elle rêvait que Deux Lunes partage son bain matinal, mais, aussi pudique qu’elle, il se débrouillait de son côté pour se décrasser. Quant à Josp et Colb, leur aversion pour l’élément liquide écartait d’eux toute idée de s’y tremper, même pas pour se laver le visage ou les mains.


  « Ça y est, mademoiselle a pris son bain ? persifla le trappeur. J’aime vraiment pas te perdre de vue. J’pourrai pas intervenir s’il t’arrive quelque chose.


  — Tu voyages seul d’habitude, non ? »


  Le trappeur écarta l’argument de Naja d’un revers de main.


  « J’suis un homme, j’ai des armes, on s’en prend rarement à moi. Mais vous trois, vous êtes comme des agneaux dans un pays de loups.


  — Nous ne sommes pas des animaux, mais des hommes, objecta Deux Lunes. Des êtres doués de raison. »


  Colb, affairé à nettoyer son fusil, releva la tête. Il n’avait pas encore passé sa tunique de cuir. Son torse massif et velu s’ornait de longues balafres, souvenirs de batailles épiques avec ours, loups ou autres sangliers. Les nuages avaient déserté au cours de la nuit, abandonnant derrière eux un ciel convalescent.


  « Raison ? grommela le trappeur. Y a bien longtemps, mon gars, que toute raison a déserté le pays horcite. C’est plus que sauvagerie et compagnie.


  — Il faut bien que nous commencions à regagner notre humanité. »


  Naja enveloppa Deux Lunes d’un regard éperdu. Aucun autre garçon ne lui avait donné le désir de s’élever au-dessus de sa condition d’horcite, de chercher le meilleur d’elle-même.


  « Faut déjà rester en vie, reprit Colb. Ça prend déjà beaucoup de temps et d’énergie.


  — Nous ne sommes pas sur Terre pour simplement rester en vie. » Deux Lunes avait prononcé ces mots d’un air grave, presque tragique. Naja crut qu’il allait se mettre à pleurer. « Nous sommes là pour apprendre et progresser. »


  Colb se remit à astiquer le canon de son fusil.


  « Moi, j’dis que les temps resteront difficiles très longtemps. Et que seuls les plus costauds ou les plus malins s’en sortiront. »


  Deux Lunes retira sa tunique. La peau très blanche de son torse maigre, glabre, parut infiniment douce à Naja. Il se rapprocha de la rivière, s’accroupit, prit de l’eau dans ses mains en coupe et s’en aspergea le visage.


  « Les Cavaliers de l’Apocalypse sont notre miroir, déclara-t-il entre deux ablutions. Si les horcites ne redeviennent pas des êtres humains, ils seront balayés comme des brins d’herbe dans une tempête.


  — Ces gars-là ont l’air invincibles, objecta Colb. C’est la loi des espèces : s’ils sont plus forts que nous, ils finiront par prendre notre place.


  — Ils prendront notre place parce que nous jouons les mauvaises cartes. Nous pensons que la loi du plus fort est la meilleure réponse aux agressions, la meilleure forme d’organisation ; je crois au contraire qu’elle est la pire, et qu’elle nous conduit à notre perte.


  — Qu’est-ce que tu proposes en échange, mon gars ? »


  Deux Lunes se releva, cheveux, barbe, visage et poitrine perlés de gouttes d’eau.


  « La solidarité, l’entraide, le don. »


  Le trappeur secoua vigoureusement la tête avant de retourner, à l’aide d’un bout de bois, les restes du ragondin sur les braises rougeoyantes.


  « Moi, j’dis qu’avec un programme comme ça, on tiendrait pas deux générations.


  — Faudrait d’abord essayer. »


  Les paroles de Deux Lunes rappelèrent à Naja les discours du prêcheur sur les hauteurs du Noyau : les solutions se trouvaient en soi-même, il fallait changer son regard sur le monde puisque le monde n’existait que par le regard de ceux qui l’habitaient. Deux Lunes invitait les horcites à changer leur regard, à explorer d’autres voies.


  « En attendant, on réagit comment si quelqu’un nous attaque ? » demanda Colb.


  Deux Lunes enfila sa tunique sur sa peau mouillée.


  « Je suppose qu’on n’a pas d’autre choix que de se défendre.


  — Ravi de te l’entendre dire, mon gars. »


  Colb prit deux cartouches et les glissa dans le canon de son fusil.


  « Les Heures me parlent, cria Josp, soudain agité.


  — Qu’est-ce qu’elles te racontent ? demanda Naja.


  — Les hommes en noir dans l’agglomération, ils sont cruels, ils veulent nous prendre.


  — Il veut sans doute parler de Tchon, la prochaine agglomération, intervint le trappeur. J’comptais justement y passer pour vendre quelques-unes de mes peaux et faire des provisions pour l’hiver.


  — Tu sais qui sont les hommes en noir dont parle Josp ? »


  Colb posa son fusil contre une grosse pierre et enfila sa veste de peau.


  « Sans doute l’une des pires engeances que cette Terre ait portées. » Il fixa Deux Lunes. « Celui qui réussirait à obtenir de la solidarité ou de l’aide de ces fêlés serait le fils de Dieu en personne. »


   


  Tchon s’étendait de part et d’autre d’un cours d’eau appelé Kanagogne. Comme dans toutes les agglomérations horcites, ces constructions de tôle, de pierre, de tissu, d’écorce et de bois s’entassaient dans le plus grand désordre. Elle était traversée de ruelles sinueuses et d’égouts à ciel ouvert qui se déversaient dans le Kanagogne. Ses habitants jetaient directement leurs déchets devant leurs portes et attendaient que les pluies, nombreuses dans la région, les poussent dans les rigoles d’évacuation. Les rats gris et rayés y pullulaient, se rendant peu à peu maîtres des lieux. Certains atteignaient les quinze kilos et, en cas de famine, n’hésitaient pas à se jeter sur les passants pour les dévorer. Les gens ne sortaient plus qu’en groupes, armés jusqu’aux dents, le cou et les autres parties vitales protégés par plusieurs couches de tissus ou des cottes de maille. C’est dans ce contexte que s’était développée la religion noire, dont les adeptes se noircissaient le visage et les mains avec du charbon ou du brou de noix pour rendre leur culte à Losfer, le dieu des ténèbres. Ils ne sortaient qu’à la tombée de la nuit et rôdaient dans les ruelles en poussant des hurlements sinistres, cherchant des victimes à offrir à leur dieu. Malheur au passant qui leur tombait entre les pattes. Quel que soit son âge, quel que soit son sexe, il finissait cloué sur une croix au pied des vestiges de remparts qui ceinturaient une partie de l’agglomération. Les nuits de Tchon étaient bercées par les hurlements des suppliciés. Les Losfériens n’achevaient pas leurs victimes, ils leur arrachaient les ongles, les yeux, les organes sexuels, et leur enfonçaient d’énormes clous dans les chevilles et les poignets. Plus leur victime sacrificielle souffrait, plus Losfer était satisfait. Les clans dominants avaient tenté de les éliminer, mais, leur nombre grandissait sans cesse, et les gueules noires, comme on les surnommait — ils portaient une quantité de surnoms révélateurs de la crainte qu’ils inspiraient —, étaient devenues l’une des principales puissances de Tchon.


   


  « On est vraiment obligés de s’arrêter dans ce trou à rats ? » grogna Naja.


  Tchon s’étendait devant eux. Ils avaient halé le radeau et l’avaient dissimulé sous un amoncellement de branchages lestés avec des pierres, puis, traînant le brancard où Colb entassait ses peaux, avaient marché plusieurs kilomètres à travers une végétation étouffante avant de découvrir, du haut d’une colline, l’agglomération étalée des deux côtés d’un cours d’eau rectiligne et en partie bordée de remparts éboulés. Josp n’avait pas arrêté de geindre sur le chemin.


  Des colonnes de fumée montaient des habitations serrées les unes contre les autres comme des animaux frileux, peureux. L’agglomération semblait à Naja deux ou trois fois plus grande que le Noyau et dégageait une impression maléfique.


  « Moi, j’y suis obligé en tout cas, répondit Colb. J’dois faire du commerce avant de repartir. Vous, faites ce que vous voulez.


  — Nous avons également besoin de provisions et de fournitures pour l’hiver, déclara Deux Lunes.


  — Avec quoi vous comptez les payer ? » demanda Colb.


  Deux Lunes haussa les épaules.


  « J’vous propose un marché, reprit le trappeur. J’vous donne quelques-unes de mes peaux, charge à vous de les vendre. J’vous dirai ce que vous pouvez en tirer. Vous gardez l’argent et vous achetez ce dont vous avez besoin. »


  Deux Lunes scruta le visage du trappeur.


  « Merci de ta générosité. Quelle est la contrepartie ?


  — Ça paiera la balade en radeau que vous avez eu la gentillesse de me proposer. Et vous devrez encore me transporter jusqu’à l’embouchure de la rivière. Le marché vous convient ? »


  Deux Lunes serra la main tendue de Colb.


  « Vous êtes sûrs qu’on doit s’arrêter à Tchon ? lança Naja. J’ai pas une bonne impression.


  — Suffira de pas sortir la nuit, affirma le trappeur. Le jour, c’est relativement tranquille.


  — On va dormir où ?


  — J’connais une logeuse qui nous fera crédit jusqu’à ce que nous ayons vendu les peaux. »


  Colb glissa les lanières de cuir du brancard sur ses épaules, et ils s’engagèrent dans l’étroit sentier qui serpentait à flanc de colline en direction de l’entrée de l’agglomération.


   


  Les ruelles et les places grouillaient d’hommes, de femmes et d’enfants. Partout on commerçait, on échangeait, on négociait, on barguignait, on vociférait, on protestait, on riait, on se frappait dans les mains. Partout on parlait des hommes en noir, les terreurs de Tchon, les démons, les épouvantails, les cinglés, les fanatiques, les sanguinaires, les bourreaux. On se racontait les crucifixions de la nuit dernière alors que plus personne n’osait sortir à partir du crépuscule, à croire que les adeptes de Losfer allaient prendre directement leurs victimes dans les habitations, qu’on n’était plus en sécurité nulle part. On vitupérait contre les chefs de clans et leurs troupes, incapables de résoudre un problème qui empoisonnait depuis trop longtemps la vie des habitants de Tchon. On évoquait également la maladie qui avait fait son apparition quelques semaines plus tôt et tué déjà plus de deux mille personnes. Les mots « peste noire » avaient été prononcés à plusieurs reprises dans les conversations.


  « La peste noire ? s’était interrogée Naja à haute voix.


  — Une maladie qu’on croyait à jamais disparue, expliqua Deux Lunes. Elle est revenue avec la prolifération des rats et le manque d’hygiène.


  — Tu sais la soigner ?


  — Il y a des plantes pour tout désordre organique, y compris la peste. »


  Ils se rendirent sur les talons de Colb dans une maison située en plein cœur de l’agglomération. Une haute demeure en pierres aux fenêtres munies de barreaux et à l’énorme porte hérissée de pointes métalliques. Le trappeur actionna à plusieurs reprises le heurtoir de bronze en forme de main. Une lucarne coulissa dans la porte. La face méfiante, grimaçante, d’une vieille femme apparut dans l’ouverture et se fendit d’un vilain sourire lorsqu’elle aperçut Colb.


  « C’est bien toi, satané marchand de peaux ?


  — Qui donc veux-tu que ce soit ? répondit le trappeur. J’viens comme tous les ans passer quelques nuits chez toi avant de repartir vers le sud.


  — Y en a toujours une pour toi. »


  Colb désigna les autres derrière lui.


  « J’suis pas seul cette fois. »


  L’œil acéré de la vieille se promena sur Deux Lunes, Naja et Josp.


  « Tu vieillis, Colb, t’as besoin d’accompagnateurs, maintenant ?


  — On fait juste un bout d’route ensemble.


  — Si tu te portes garant, Colb, j’aurai une chambre pour eux.


  — C’est un plaisir de discuter avec toi, Bareline. »


  La porte s’entrebâilla dans une succession de crissements et de grincements. La vieille femme les accueillit dans une pièce sombre au centre de laquelle partaient deux escaliers rafistolés. Elle mesurait à peine un mètre quarante et se tenait voûtée comme si elle portait la misère du monde. Des mèches éparses de ses cheveux blancs s’échappaient du fichu noir lui couvrant la tête.


  « Où sont tes cerbères ? demanda Colb.


  — Ils font des courses pour moi en ville.


  — Tous ? Il serait plus prudent d’en garder au moins un avec toi. »


  La vieille femme posa sa main aux ongles longs et recourbés sur l’avant-bras du trappeur.


  « Le jour, on risque pas grand-chose », répondit-elle. Elle tenait du corbeau avec sa voix éraillée et ses vêtements noirs. « Et puis la porte est solide. C’est l’une des plus vieilles bâtisses de Tchon. L’une des seules qui soient restées debout après la Grande Guerre.


  — Tu m’as jamais dit comment t’avais réussi à la récupérer, vieille chouette », lança Colb.


  Le regard inquisiteur de la logeuse se percha tour à tour sur Deux Lunes, Naja et Josp.


  « C’est mon grand-père qui a réussi à la prendre à un chef de clan, répondit-elle. Ils se sont battus en duel, il a gagné, il a pris sa femme, qui était sa maîtresse depuis longtemps, et la maison qui allait avec. Ma famille est parvenue à la garder. Et ça vous fera dix tchons par chambre et par nuit.


  — Dix ? Les prix grimpent vite chez toi, protesta le trappeur.


  — La vie est difficile pour tout le monde. Cette foutue peste noire est mauvaise pour les affaires.


  — Les gueules noires aussi, je suppose. »


  La vieille femme se détourna brusquement et se dirigea vers l’escalier de droite.


  « Suivez-moi, je vais vous montrer les chambres. » Elle commençait à gravir les marches branlantes de sa foulée sautillante. « Je gage, Colb, que tu attends de vendre tes peaux pour pouvoir me payer ?


  — Comme d’habitude. Merci de me faire crédit jusque-là. »


  Le rire de Bareline résonna comme un croassement funèbre.


  « Faut bien dépanner les amis, Colb. »


   


  « Deux jeunes, tu dis ?


  — Et une moitié d’homme qui a l’air d’un hibou déplumé. »


  Balbut frotta son menton enduit d’une suie épaisse.


  « Celui-là m’intéresse moins. Les deux autres, en revanche… Combien tu en veux ?


  — Cent tchons chacun. »


  Le regard de Balbut s’enfonça comme une lame aiguisée dans celui de son interlocutrice. Il était effrayant avec son visage noir, ses yeux presque entièrement blancs, ses dents pointues, ses longs bras maigres, ses cheveux longs et gris, son long manteau de cuir noir souillé de taches de sang.


  « Si tu deviens trop gourmande, nous nous passerons de tes services. »


  Il n’avait pas eu besoin d’élever la voix pour la rendre menaçante.


  « La vie est dure pour tout le monde, mon prince, et ton église ne manque pas d’argent.


  — Ils sont arrivés depuis quand ?


  — Aujourd’hui même, tout frais.


  — Pas de danger ?


  — Ils ne sont pas armés. Ils viennent de loin, personne ne les réclamera. La fille et le garçon sont maigres, mais intègres. L’autre est un résidu de génétique.


  — Et tu veux aussi cent tchons pour celui-là ?


  — Trente m’en suffiront pour lui, mon prince.


  — Quand pourrons-nous en prendre livraison ?


  — Ce soir même si vous le souhaitez. Même procédé que d’habitude. »


  Le sourire de Balbut n’apporta pas la moindre touche de joie sur son visage sinistre.


  « C’est bien. Ce soir, Losfer aura ses sacrifices. »


  Le prêtre losférien désigna la porte à la visiteuse.


  « Je ne te raccompagne pas, tu connais le chemin. Évite les mauvaises rencontres. » Les éclats de son rire lugubre résonnèrent un long moment dans le silence du temple. « J’attends ton signal. »


  Chapitre 17


  Notre Cité, corrompue jusqu’à la moelle, s’effondrera comme les autres cités avant elles, comme les anciennes nations orgueilleuses qui défièrent les cieux et en furent très durement punies.


  Harold Shulster, pasteur de l’Église du Septième Sceau


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Croyez-moi, valait mieux pas avoir affaire aux grubs. Je faisais partie de la minorité montmartroise, et je vous garantis que, quand on tombait dans leurs sales pattes, on n’avait pas beaucoup de chances d’en sortir indemnes. M’est arrivé de laisser une ou deux dents dans leurs foutus bureaux — heureusement qu’il y a les implants génétiques. Je vivais de combines, de trafics et, j’avais beau prendre toutes les précautions, ils avaient vite fait de nous repérer et de nous serrer avec leurs saloperies de biopuces. Alors j’en ai eu ma claque, j’ai tout plaqué, je me suis rangé. Ces salopards de grubs ne m’ont pas lâché pour autant. Ils m’ont obligé à devenir indic. Indic, moi ! Quand les Ombres ont lancé leurs premières attaques, la population s’est mise à crever de trouille, mais, de mon côté, j’étais plutôt content, j’avais enfin la paix.


   


  Dave souleva les stores pour jeter un coup d’œil dans la rue.


  « Il dit quoi, le Gravic ? Faut se magner, mec, le jour se lève, et les autres vont pas tarder à rappliquer. »


  Théo fixait l’écran de l’appareil à s’en crever les yeux.


  « Il cherche, répondit-il. La puce a été effacée plusieurs fois.


  — Il trouvera que dalle, alors.


  — Si, comme j’en suis convaincu, elle a été gravée par cet appareil, il devrait pouvoir en reconstituer l’historique, effacé ou pas. »


  La lumière du jour s’infiltrait par les stores et dessinait des figures géométriques complexes sur le sol. Théo n’avait pu réfréner un sentiment mêlé d’envie et de dépit lorsqu’il était entré dans la pièce. La municipalité de New York était nettement plus généreuse pour ses grubs que celle de Paris pour ses fouineurs : de nombreuses machines dernière génération trônaient sur les tables et crachaient en silence et en permanence des données aussitôt classées par ordre de priorité. Lignes sobres, transparences, miniaturisation, calculateurs quantiques, contrôle du geste et de la voix, le nec plus ultra en matière de technologie. Le Central de Paris, en comparaison, ressemblait à une exposition d’antiquités d’avant la Grande Guerre.


  « Tu cherches quoi, au juste ? demanda Dave, de plus en plus nerveux.


  — La preuve qu’il y a eu des contacts entre les grubs de New York et les mouvements apocalyptiques ou satanistes de Paris.


  — Ça changera quoi ?


  — Faut toujours savoir à qui profitent le crime, c’est la règle de base du métier. Quand ma hiérarchie aura tous les éléments en main, elle pourra s’organiser. Si elle en a encore le temps. »


  Les lignes se succédaient sur l’écran du Gravic, épluchant comme un oignon les différentes couches de la puce.


  « Vas-y, mon tout beau, crache nous tout ce que tu as dans le bide », murmura Théo.


  Dave tritura la crosse de son taz.


  « Il ne nous reste même pas vingt minutes. Déjà que je vais avoir du mal à expliquer comment le vigile de ce niveau se retrouve ligoté et bâillonné dans les chiottes.


  — Tu n’as qu’à le neutraliser définitivement…


  — Tu veux dire, le flinguer ? T’es vraiment fêlé, mec.


  — C’est la guerre. À la guerre, tous les coups sont permis. »


  Dave exprima sa réprobation d’un claquement de langue.


  « Tu déconnes, mec, c’est un collègue.


  — Y a déjà eu cinquante mille morts. Et y en aura d’autres, beaucoup d’autres, si on ne parvient pas à arrêter les dingues qui sont à l’origine de cette boucherie. Qu’est-ce que tu préfères, Dave ? »


  Le Gravic grésilla, puis émit une succession de notes prolongées.


  « Le collègue dira rien de toute façon : j’l’ai eu par-derrière, j’crois pas qu’il ait eu le temps de nous voir. »


  Les signes qui s’affichaient sur l’écran attirèrent l’attention de Théo.


  « C’est toi qui décides, Dave. Ah, ça devient intéressant. Encore un effort, mon tout beau. »


   


  Les matrices contrôlaient les réseaux de communication, le système bancaire, les transports et la sécurité de la Cité Unifiée. Comme tout système centralisé, elles étaient extrêmement vulnérables, même si leurs concepteurs les prétendaient inviolables. Les progrès considérables générés par l’informatique quantique se payaient d’inconvénients majeurs qui mettaient parfois les techniciens dans l’embarras. Les circuits secondaires, prévus au départ pour pallier les dysfonctionnements du système central, étaient rapidement devenus inopérants et réservés à quelques privilégiés qui désiraient communiquer entre eux à l’abri des oreilles indiscrètes. Mais personne n’avait jamais posé cette question, essentielle pourtant : qui programmait et contrôlait les matrices ?


   


  L’huissier introduisit le responsable des services techniques de la cité de Paris dans le bureau d’Alaric Bronier.


  « A-t-on réussi à rétablir les réseaux de communication ? demanda le maire sans préambule.


  — Pas encore, Monsieur », répondit le responsable, un homme d’une cinquantaine d’années dont les cheveux blonds et les yeux d’un bleu tirant sur le mauve résultaient probablement d’une correction génétique.


  Il portait l’uniforme bleu marine des fonctionnaires de la mairie ; les doubles liserés pourpres sur le col et l’extrémité des manches indiquaient son rang.


  « Qu’est-ce que vous attendez, bon Dieu ? Nous ne pouvons pas rester coupés des autres villes.


  — Il s’agit d’un bogue informatique d’un type inconnu, Monsieur. Toutes mes équipes sont sur le pont.


  — Ne me dites que vous êtes tenus en échec par un caprice de ces satanées machines, vitupéra Alaric Bronier. Je vais finir par croire que je suis entouré d’incapables. »


  Le responsable ressemblait à un enfant penaud pris en faute.


  « Je vous assure que nous faisons tout pour… »


  L’adjoint Jule Richebourg s’engouffra à son tour dans le bureau par l’une des portes latérales.


  « Monsieur…


  — Quoi, encore ? aboya le maire.


  — Les Ombres.


  — Eh bien quoi, les Ombres ? »


  Jule Richebourg reprit son souffle.


  « Une nouvelle attaque. Dans l’ouest. Les quartiers de Neuilly et de la Défense.


  — Un bilan ?


  — On parle de plus de cinq mille morts. »


  Le visage d’Alaric Bronier se décomposa.


  « Cinq mille ? En une seule attaque ?


  — C’est ce qu’on m’a dit.


  — Comment avez-vous été prévenu ? Tous les réseaux sont coupés, y compris ceux des médias. Nous sommes complètement dans le noir.


  — Certains circuits privés fonctionnent encore. Je viens de recevoir une communication d’un ami de la Défense. Selon lui, les crimes ont été commis en moins d’une demi-heure. »


  Le maire se leva et contourna le responsable des services techniques pour se rapprocher de l’adjoint.


  « Cinq mille morts en moins de trente minutes ? Vous êtes sûr de votre informateur ?


  — Je n’ai aucune raison de mettre sa parole en doute, répondit Jule Richebourg. J’ai envoyé un observateur sur place. J’attends son rapport. »


  Alaric Bronier se tourna vers le responsable des services techniques.


  « On ne peut pas joindre les autres mairies avec les circuits privés ?


  — Non, Monsieur : ce sont d’anciens réseaux intranet qui permettent seulement de communiquer dans un périmètre restreint.


  — Les transports ne sont pas affectés ?


  — Ils fonctionnent normalement.


  — Ils sont pourtant eux aussi gérés par le Central, non ? »


  La responsable des services techniques se massa la tempe de la pulpe de l’index.


  « Le bogue n’affecte que les communications. »


  Le maire garda le silence, immergé dans ses pensées. Jule Richebourg ne l’avait jamais vu à ce point décontenancé.


  « Nous sommes maintenant aveugles et sourds, reprit Alaric Bronier. Totalement vulnérables. Il faut mettre les forces de l’ordre en état d’alerte.


  — La police l’est déjà, Monsieur, objecta Jule Richebourg.


  — Et l’armée ?


  — L’armée n’est actuellement pas sous notre commandement, c’est la…


  — Je sais que c’est la mairie de Londres qui est en charge de l’armée jusqu’à la prochaine assemblée, coupa le maire. Et je m’en fous. Convoquez immédiatement les représentants de l’état-major.


  — Mais… »


  Alaric Bronier congédia son adjoint d’un geste impatient.


  « Vous ne comprenez donc pas que chaque seconde compte ? »


   


  « New York ? » Ava s’arrêta au milieu de l’allée et, les sourcils froncés, fixa Ganesh. « Putain, Ganesh, c’est grand, et on n’a aucun indice. Autant chercher une fourmi dans le parc Monceau. Et puis, tu peux pas te tirer sans prévenir ta hiérarchie. Moi, en tout cas, je ne te suis pas : je ne tiens pas à foutre ma carrière en l’air avant même de l’avoir commencée.


  — Pas très aventureuse, la stagiaire Ava.


  — Fais chier, Ganesh. C’est Théo lui-même qui m’a donné ce conseil : je voulais partir avec lui à New York, il m’a jetée en disant que mes déplacements seraient tracés par ma biopuce de citadine. Je suis un boulet pour lui. »


  La nuit donnait aux arbres du parc désert l’allure de fantômes frissonnants.


  « On est tous des boulets pour Théo. Il ne m’a pas très bien accueilli au début. Quoi qu’il en soit, si tu as envie de voir New York, c’est le moment ou jamais.


  — J’ai pas les moyens de me payer le voyage.


  — Mon dernier salaire a été viré. Je me ferai un plaisir de t’offrir le billet.


  — Hé, va pas croire que…


  — Rassure-toi : je ne te drague pas. Tu n’es pas mon genre.


  — Merci.


  — De rien. »


  Demande d’ouverture du domaine protégé, demande d’ouverture du domaine protégé. Code.


  « Excuse-moi. »


  Ganesh s’éloigna. Ses chaussures crissèrent sur les gravillons de l’allée.


  Code.


  Il s’estima assez loin pour pouvoir parler sans être entendu.


  WA196BX-602KY.


  Domaine ouvert, espace de dialogue ouvert.


  Bonjour, Ganesh.


  La même voix que l’autre fois, avec un léger accent new-yorkais.


  Cette session peut s’interrompre à tout moment. Les réseaux de communication sont coupés. Nous utilisons un réseau parasite, mais les pacmans sont de plus en plus efficaces.


  Les pacmans ?


  Des créatures voraces des antiques jeux vidéo. C’est le surnom des programmes chargés de démanteler et d’avaler les cryptages.


  Un brouillage escamotait par instants la voix du correspondant de Ganesh.


  Ne cherchez pas à retrouver Théo, Ganesh.


  C’est un ami. Pas question de le laisser tomber.


  … n’allez… pas… à…


  Quoi ? Quoi ?


  … New York… Théo… sales draps… bureau des grubs… Madison… rien pour lui… besoin de vous ici…


  Je ne vous entends presque plus.


  Si… New York… les grubs…


  Quoi, les grubs ? Putain, je ne comprends plus rien.


  … gueule du loup… fin programmée… qu’une étape…


  Le brouillage, insupportable, rendit la voix inaudible, puis le silence se fit à nouveau en Ganesh.


  Fin de la session, domaine fermé. Fin de la session, domaine fermé.


  Perplexe, il rejoignit Ava au milieu de l’allée.


  « Ça va ? dit-elle. Rien de grave ?


  — Un appel privé. J’ai eu un problème avec le cryptage. »


  Il vit dans son regard qu’elle ne le croyait pas. Elle sortit de sa poche une petite boîte, l’ouvrit et saisit une pilule blanche qu’elle avala avec une grimace.


  Stimulateur nano-neuro.


  « Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle au bout de quelques secondes. On retourne au Central ?


  — Fais ce que tu veux. Moi, je file à New York. »


   


  « Je ne comprends pas, Monsieur : les communications inter-citadines sont interrompues et j’ai gardé un contact intact avec le fouineur Ganesh Parvati.


  — Je vous ai déjà dit qu’on lui avait implanté un programme spécial.


  — Spécial ou pas, un programme est toujours relié aux matrices de la Cité Unifiée.


  — Les matrices, on leur fait dire et faire ce qu’on veut.


  — Je ne comprends pas ce que…


  — Les matrices ne sont que des machines. Elles ne prennent pas d’initiative. Il suffit de savoir les manipuler.


  — Je les croyais inviolables.


  — L’homme le plus fort de la Terre est invincible jusqu’à ce qu’il tombe sur quelqu’un de plus fort que lui.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Peu importe. Votre boulot, c’est de suivre le fouineur Ganesh Parvati.


  — Il est actuellement dans le tube souterrain entre Londres et New York, parti à la recherche de son ami Théodore.


  — Quel comportement aberrant. J’ai de plus en plus de mal à comprendre les êtres humains.


  — Vous appartenez pourtant à l’espèce humaine.


  — Je vous laisse. Une réunion. Les communications seront rétablies dans environ cinq heures.


  — Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?


  — Je veux que vous me teniez informé de chacun des faits et gestes du fouineur Ganesh Parvati. Et surtout, surtout, n’entrez pas en contact avec lui. À aucun prix. Compris ?


  — Ai-je le choix ?


  — J’ai bien peur que non. »


   


  Le Gravic continuait d’aligner les mots et les dates sur l’écran. Dave, de plus en plus nerveux, surveillait sans cesse la rue, à travers les lamelles des stores.


  « Vraiment passionnant, murmura Théo.


  — Quoi donc, mec ?


  — Les échanges entre tes copains les grubs et les cinglés de la Main Noire. Le Gravic les a tous reconstitués.


  — Ça dit quoi ? »


  Théo lança un coup d’œil au vigile.


  « En gros, ils leur proposent un gros paquet de fric et leur assistance technique pour organiser une série de meurtres à Paris.


  — Pourquoi Paris ?


  — Facile à comprendre, Dave : préparer l’opinion parisienne à l’avènement d’un gouvernement autoritaire et centralisé. On crée la panique, on profite de la terreur de la population pour imposer un nouveau régime qui n’a plus rien de démocratique. »


  Dave abandonna un petit moment sa surveillance pour fixer Théo d’un air réprobateur.


  « J’vois pas ce que la C.U. a de démocratique.


  — Le partage des pouvoirs entre les cités, les élections, les assemblées. Ce n’est pas grand-chose, peut-être, mais ce sont les seuls vestiges de démocratie qu’ils nous restent. C’est encore trop pour certains, apparemment.


  — Bon, faut s’tirer, mec ! Tu as eu ce que tu voulais, et les grubs vont débouler.


  — Tu me laisses partir, Dave ? »


  Une esquisse de sourire s’afficha sur les lèvres du vigile.


  « J’t’ai jamais vu, mec, j’sais même pas que tu existes. Bonne chance. »


  Théo commanda l’expulsion de la micropuce d’une pression continue de l’index sur la touche lumineuse. Il la récupéra dans le creux de sa main et fonça vers la sortie de la salle.


  « Salut, Dave. Bonne chance à toi. »


  Il ouvrit la porte, s’assura machinalement du regard que la voie était libre et se dirigea vers l’extrémité du couloir.


  « Ne bouge plus, Théodore Bernier. »


  La voix avait claqué derrière lui. Accent new-yorkais.


  « Au moindre mouvement, je te neutralise. »


  Des bruits de pas enflèrent dans le couloir.


  « Bordel de Dieu, ils étaient en train de nous écouter. » La voix lointaine et affolée de Dave. « Tire-toi, mec. Tire… »


  Le grésillement caractéristique d’un taz retentit, suivi d’un gémissement étouffé et du choc sourd de l’effondrement d’un corps. Théo voulut se retourner, mais la voix l’en empêcha.


  « Si vous bougez, la prochaine décharge est pour vous, Théodore Bernier. Je vous préviens : elle sera mortelle.


  — D’accord, d’accord, je ne bouge pas d’un cheveu, soupira Théo. Mais vous êtes où, bon Dieu ?


  — Tout près de vous. Vous êtes bien naïf de croire que la surveillance de ces bureaux était confiée aux seuls vigiles. Nous n’avons rien perdu de vos évolutions, ni de vos conversations.


  — Vous allez faire quoi de moi ? M’éliminer ?


  — Nous avons d’abord quelques questions à vous poser.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que je répondrai ? »


  La voix marqua un temps de silence.


  « Les statistiques. Nos techniques d’interrogatoire sont au point. Jamais nos questions ne sont restées sans réponse.


  — Moi aussi, j’ai une question : c’est vous, les Ombres ? »


  Théo ne reçut pour réponse qu’un éclat de rire.


  Losfer engendra la nuit qui cache la laideur du monde en son sein obscur, puis il expédia ses légions ténébreuses sur la Terre soumise à la lumière et à la chaleur infernales du soleil, le tyran.


  Culte de Losfer, agglomération de Tchon


  Pays horcite


  J’ai longtemps vécu à Tchon, et je ne conseille à personne d’aller s’y installer. Tchon était un enfer sur Terre. À ceux qui affirmaient que tout le pays horcite était devenu un enfer, je répondrai que certains endroits étaient pires que d’autres.


  Les gueules noires imposaient leur terreur de la tombée de la nuit jusqu’à l’aube. Les adeptes de Losfer offraient des sommes de plus en plus importantes aux aubergistes, aux chefs de clans, aux parents eux-mêmes pour acheter les victimes de leur culte barbare. Une pratique ignominieuse se développait dans certaines familles, qui consistait à faire un grand nombre d’enfants afin d’en vendre un ou plusieurs aux émissaires losfériens. Un vrai trafic.


  Un trafic dans lequel j’ai trempé. J’ai même pris plusieurs femmes qui m’ont chacune donné quatre ou cinq enfants. Sur la vingtaine que nous avons engendrée, six ont été remis aux gueules noires pour quelques poignées de tchons. Six, qui ont été torturés et crucifiés, six, dont les cris d’agonie ont retenti jusqu’au petit matin. Le plus vieux avait dix ans, le plus jeune à peine deux. Leurs visages ont hanté mes pensées, mes rêves, pendant des années, et continuent de me harceler. Les remords sont devenus si étouffants, si douloureux, que je me suis enfui comme un lâche un jour d’hiver pluvieux, quittant ce théâtre de malheur, abandonnant les femmes dont je devais assurer la protection et la subsistance, les condamnant, elles et mes filles, à être des proies faciles pour les prédateurs de tous genres, les gueules noires, les brutes des clans, les marchands de viande humaine, les cinglés de tous poils qui faisaient de la souffrance et de la cruauté leurs seules raisons de vivre. Je me suis transformé en spectre, en l’une de ces ombres qui errent comme des âmes damnées en espérant qu’un jour, quelqu’un leur plongera une lame dans le cœur.


   


  « Les hommes en noir, ils viennent pour vous prendre. »


  La voix vibrante de Josp réveilla Deux Lunes et Naja. Suivant les recommandations de Colb, ils avaient gardé la fenêtre de la chambre fermée malgré l’âpre odeur de poussière et de décomposition. Naja eut besoin de temps pour distinguer la silhouette agitée de Josp dans l’obscurité.


  « Les hommes en noir, les Heures me parlent, ils viennent, ils veulent vous prendre, répéta Josp.


  — Calme-toi, murmura Naja. On est à l’abri ici.


  — Les hommes en noir parlent à la femme, la vieille femme leur ouvre la porte et leur montre le chemin de notre chambre.


  — Il faut immédiatement partir », intervint Deux Lunes.


  Il s’était éjecté de sa paillasse et avait commencé à se rhabiller.


  « T’en as de bonnes, toi, objecta Naja, assise sur sa propre paillasse. Où tu veux qu’on aille ?


  — Je sais simplement qu’on ne doit pas rester là.


  — Dans combien de temps ils seront là, Josp ? »


  Le petit homme se tenait déjà près de la porte, tremblant de peur.


  « Les Heures ne me disent pas. »


  Des grincements et des craquements répétés brisèrent le silence nocturne.


  « Ils sont dans l’escalier, souffla Deux Lunes. Passons par la fenêtre.


  — T’es dingue, protesta Naja. On est au troisième étage. Elle est au moins à douze mètres de hauteur.


  — On n’a pas le choix. »


  Deux Lunes se rendit en deux bonds près de la fenêtre et ouvrit les lourds volets de bois. Elle donnait sur une petite place derrière la maison. La clarté diffuse du croissant de lune et des étoiles lui permit de discerner un arbre dont les branches les plus hautes se balançaient à moins de deux mètres de l’ouverture.


  « On va se casser le cou, chuchota Naja derrière lui.


  — Peut-être pas si on réussit à attraper les branches. »


  D’autres grincements et craquements retentirent, plus proches.


  « Et Josp ? »


  Deux Lunes se retourna et aperçut le petit homme aux côtés de Naja, les yeux agrandis par la terreur.


  « Je le prends avec moi.


  — Mais comment tu… »


  Josp n’attendit pas que Naja ait terminé sa phrase pour se rapprocher de Deux Lunes.


  « Tu es prêt ? »


  Josp acquiesça d’un hochement de tête. Deux Lunes grimpa sur le rebord de la fenêtre et tendit la main pour aider le petit homme à le rejoindre. Une fois qu’ils eurent tous les deux pris position sur l’étroite corniche de pierre, Deux Lunes passa le bras autour de la taille de Josp, le plaqua contre lui, fléchit les jambes et les détendit comme des ressorts. Son saut le propulsa dans les branches proches. Des feuilles et des tiges flexibles lui cinglèrent le visage. Il lança son bras libre à la recherche d’une prise. Plusieurs ramilles se brisèrent sous son poids. Serrant Josp contre lui, il continua de tomber à travers la frondaison. Sa main parvint enfin à accrocher une branche qui plia sans se rompre. Il s’y agrippa de toutes ses forces, eut l’impression que son bras se disloquait, mais ne lâcha pas.


  Des craquements lui apprirent que Naja avait sauté à son tour dans la frondaison.


  « Tu peux te débrouiller pour descendre ? demanda-t-il à Josp.


  — Je peux, je peux. »


  Josp saisit une branche voisine et, avec une adresse surprenante, commença à dévaler l’arbre. Ils n’eurent ensuite qu’à se laisser tomber sur une hauteur de deux mètres pour gagner le sol. Naja les rejoignit quelques secondes plus tard, le front barré d’une large égratignure.


  Un fracas de porte retentit au-dessus d’eux, suivi d’éclats de voix.


  Ils s’engouffrèrent dans une ruelle qui donnait quelques centaines de mètres plus loin sur un grand bâtiment de tôle fermé par des grilles. Des bruits de cavalcade leur signalèrent que les hommes en noir s’étaient lancés à leur poursuite.


  « Il faut qu’on dégotte une cachette, vite », lâcha Naja entre deux expirations sifflantes.


  Ce maudit asthme ne choisissait pas le bon moment pour se rappeler à son souvenir. À chaque inspiration, des lames chauffées à blanc lui transperçaient les poumons.


  Ils contournèrent la bâtisse et enfilèrent les ruelles au hasard sans croiser la moindre silhouette ni entrevoir la moindre lumière. Seuls résonnaient les claquements de pas dans le lointain. De gros rats dérangés dans leur besogne hérissèrent le poil et montrèrent les dents. Une muraille se dressa tout à coup devant eux.


  « Le rempart », souffla Deux Lunes.


  Son faîte culminait à plus de vingt mètres de hauteur. Comme il ne présentait aucun escalier, aucune ouverture, aucune prise, ils durent le longer sur une centaine de mètres, contraints parfois de se faufiler dans les minuscules intervalles entre les constructions et la muraille.


  « Là, une porte, s’écria Deux Lunes en désignant le linteau monumental au-dessus des toits.


  — Pas trop tôt, maugréa Naja, j’ai hâte de foutre le camp de cet endroit de malheur. »


  Ils s’en rapprochèrent, mais, au moment où ils débouchaient sur l’espace dégagé devant la porte, une foule surgit d’une ruelle, les uns brandissant des torches, les autres poussant devant eux deux adolescents terrorisés.


  « Les hommes en noir », gémit Josp.


  Deux Lunes et Naja, tirant leur petit compagnon, se réfugièrent dans un recoin d’obscurité entre deux habitations. La foule se répartit sur l’espace libre face à la porte. Deux croix grossières de bois reposaient devant des cavités étroites creusées dans le sol.


  « Qu’est-ce que tu vois ? » chuchota Naja.


  Deux Lunes avait glissé la tête de l’autre côté de l’arête de la construction pour avoir une vue d’ensemble de la place. Hormis les deux adolescents attachés par le cou et traînés devant les croix, les membres de l’assistance, hommes et femmes, étaient vêtus de noir de la tête aux pieds, leurs visages et leurs mains enduits d’une substance également noire, charbon ou brou de noix. Un homme se détacha de la foule et grimpa sur un escabeau que deux femmes avaient posé devant lui.


  « Losfer sera satisfait cette nuit, déclara l’homme d’une voix forte. Nous lui offrons le sang du sacrifice. Il nous regarde comme ses fils bien-aimés, il déploie pour nous ses ténèbres, il nous enveloppe des replis de son noir manteau. Puissant Losfer, que ton règne arrive.


  — Que ton règne arrive, répéta la foule en chœur.


  — Que ta volonté soit faite, que viennent les temps obscurs, que s’efface à jamais la lumière du jour qui dévoile l’horreur de l’homme et de la création.


  — Que ta volonté soit faite », cria la foule.


  L’assistance entonna un chant grave dans une langue que Deux Lunes ne comprenait pas. L’adolescente sanglotait tandis que le garçon fixait le prêtre et ses fidèles d’un air ébahi.


  « Moi, Balbut, ton fidèle serviteur, j’offre au grand Losfer ces deux sacrifices au nom de la communauté de Tchon », reprit l’officiant à la fin du chant.


  Des tambours se mirent à battre et les membres de l’assistance à se trémousser. Empli de tristesse et de colère, Deux Lunes se laissa choir contre la cloison de tôle lorsque les hommes s’approchèrent des deux adolescents et commencèrent à retirer leurs vêtements. Naja, Josp et lui demeurèrent immobiles, assis à même le sol, tout le temps que les adeptes de Losfer crucifiaient leurs victimes. Les cris d’agonie des deux suppliciés dominèrent bientôt les vociférations de l’assistance.


  Le temps se suspendit.


  Lorsqu’enfin le silence redescendit sur Tchon, les premières lueurs de l’aube se glissaient entre les nuages et paraient d’or pâle les toits et les façades de Tchon. Deux Lunes risqua de nouveau un regard en direction de la porte. Le spectacle qu’il découvrit sur l’esplanade l’horrifia. Des rats noirs grouillaient au pied des deux croix dressées sous le rempart. Les têtes des deux adolescents crucifiés et couverts de sang reposaient sur leurs poitrines.


  « Qu’est-ce qu’on fait ? murmura Naja.


  — D’après Colb, on ne risque rien le jour. Il faut qu’on essaie de le retrouver.


  — Il était peut-être de mèche avec la logeuse pour nous livrer à ces monstres.


  — Le mieux est d’aller le lui demander.


  — Tu crois pas qu’on devrait plutôt se tirer ? J’tiens vraiment pas à finir comme ces deux-là.


  — L’hiver approche, nous en avons encore pour des jours et des jours avant d’atteindre le sud, on n’a pas de nourriture, pas de couverture, pas de vêtements chauds, pas d’arme. Colb nous a proposé de vendre quelques-unes de ses peaux. Avec l’argent, nous pourrons acheter tout ce dont nous avons besoin.


  — J’ai plus trop confiance en lui.


  — Tu vois une autre solution ? »


  Naja secoua la tête. Deux Lunes se tourna vers Josp.


  « Et toi, Josp, les Heures ne te disent rien ?


  — Elles ne me parlent pas », bredouilla le petit homme.


  Le froid matinal n’était sans doute pas la seule cause de ses tremblements.


  « En ce cas, retournons à l’auberge et essayons de parler à Colb », conclut Deux Lunes.


   


  « Où sont-ils passés ? » demanda Colb.


  Bareline s’interrompit dans sa tâche et leva sur le trappeur un regard dépourvu d’aménité.


  « Ils ont foutu le camp cette nuit, marmonna-t-elle. Comme tu réponds d’eux, tu me paieras leur nuitée. »


  Colb avait entendu des bruits au cours de la nuit, les avait attribué à des règlements de compte dans les rues proches et n’y avait pas prêté attention.


  « J’comprends pas, murmura-t-il. Quel intérêt pour eux de s’aventurer en pleine nuit dans une ville aussi dangereuse que Tchon ?


  — On sait pas toujours ce qui se passe dans la tête des gens. »


  Les cerbères de la vieille femme, trois hommes aux épaules larges assis autour d’une table, dévoraient leur petit déjeuner dans un concert de bruits de mastication et de déglutition. Colb sentait que quelque chose clochait dans les propos et l’attitude de la vieille femme.


  « Tu serais pas pour quelque chose dans leur départ par hasard ? »


  Il avait parlé d’une voix forte. Les trois cerbères se retournèrent en lui adressant des regards torves.


  « J’suis pas leur mère, répliqua Bareline.


  — Je sais qu’il se passe de drôles de trucs, à Tchon », insista le trappeur.


  Il regretta d’avoir laissé son fusil dans sa chambre. Il n’avait sur lui que son poignard, une arme insuffisante face aux trois gaillards de la logeuse.


  « Il s’en passe de drôles partout sur ce monde », marmotta Bareline en continuant d’éplucher ses pommes de terre.


  Colb se demanda où et comment elle pouvait se procurer une denrée aussi précieuse que des pommes de terre. Ses chambres ne lui rapportaient sans doute pas suffisamment d’argent pour s’offrir ce genre d’extra. Mais il se rappela qu’il avait besoin d’un logement, besoin d’elle, et préféra remballer soupçons et questions.


  « Tu as sans doute raison, vieille chouette. Après tout, s’ils ont envie de se faire pendre ailleurs, ça les regarde. »


  Bareline posa son couteau sur la table au milieu des épluchures, s’essuya les mains sur un torchon noir de crasse et se dirigea de son allure tressautante vers le coin cuisine.


  « Installe-toi, Colb, que je te serve ton petit déjeuner. Y a de la viande séchée de rat noir au menu. »


   


  Tchon se réveillait d’une nouvelle nuit de cauchemar. Ses habitants retiraient les panneaux de bois ou de tôle avec lesquels ils occultaient leurs portes et leurs fenêtres. Les rats désertaient les rues pour se réfugier dans les égouts. Deux Lunes, Naja et Josp déambulaient dans un labyrinthe qui s’animaient peu à peu. Les mines chiffonnées des hommes et des femmes qu’ils croisaient disaient une colère mêlée de résignation et de culpabilité.


  « Moi j’dis que le ciel se vengera de nous, proférait une femme à une autre. Qu’il nous enverra bientôt les Cavaliers de l’Apocalypse.


  — Il s’est déjà vengé, répondait l’autre. Il nous a envoyé la peste.


  — Pourquoi les chefs de clans ne nous débarrassent-ils pas de cette vermine de gueules noires ?


  — Ils y trouvent leur intérêt, je suppose. »


  Des nuages roulaient au-dessus de la ville, poussés par un vent rageur et froid, porteurs de pluie.


  « Les Heures me disent, les hommes en blanc, ils sont très malheureux, déclara Josp.


  — Quoi encore, les hommes en blanc ? » glapit Naja.


  Le manque de sommeil et l’horreur ressentie devant les croix lui avaient mis les nerfs à vif. À côté de Tchon, le Noyau apparaissait dans sa mémoire comme un havre de paix et d’harmonie.


  « Il veut sans doute parler de ceux-là », fit Deux Lunes.


  La ruelle débouchait sur une immense fosse au fond de laquelle s’agitaient des formes blanches et silencieuses, des hommes et des femmes enveloppés de tissus blancs maculés de taches brunes. Ils vivaient dans des trous creusés dans la terre et bourrés de paille. On distinguait à peine leurs traits sous les bandes nouées autour de leurs visages. Des âmes charitables leur lançaient des restes de repas. Deux Lunes s’accroupit sur le bord de la fosse pour mieux les observer.


  « Putain, Deux Lunes, on va pas rester plantés là toute la journée, maugréa Naja.


  — Il ne s’agit pas de peste, déclara le guérisseur au bout d’un moment, mais d’une forme de lèpre. J’ai déjà vu ce genre de cas dans le Haut Lieu. La peste aurait tué les trois quarts de la population de Tchon.


  — C’est quoi, la différence ?


  — La peste est contagieuse. La lèpre, beaucoup moins. Attendez-moi là. »


  Deux Lunes descendit dans la fosse par un escalier grossier taillé dans la paroi de terre et étayé avec des pierres.


  « Reviens », cria Naja.


  Parvenu au fond de la fosse, Deux Lunes se dirigea vers deux silhouettes plus proches. Elles reculèrent lorsqu’il s’approcha et se réfugièrent dans l’une des cavités forées en bas des parois.


  « Je suis Deux Lunes, guérisseurs du Haut Lieu. J’aimerais vous examiner. »


  Les deux silhouettes ne lui répondirent pas. Les autres s’étaient elles aussi retirées dans leurs cavités.


  « Va-t’en. »


  La voix, déformée, était celle d’une femme.


  « J’aimerais vous examiner, répéta Deux Lunes. Il existe peut-être un remède pour le mal qui vous ronge.


  — Personne ne peut plus rien pour nous, gémit la femme. Personne.


  — J’aimerais quand même essayer. »


  Aucune réponse, aucun mouvement. Au bout d’un long moment, Deux Lunes se résigna à rebrousser chemin. Un bref coup d’œil lui montra que Naja et Josp l’attendaient là-haut. Les passants lui lançaient des regards intrigués et réprobateurs. Il retourna vers l’escalier de terre.


  « Attends. »


  Il se retourna face à la femme sortie de la cavité. Elle dénouait les bandages autour de sa tête, dévoilant peu à peu un visage ravagé par la maladie.


  « Deux Lunes, reviens ! » cria Naja.


  Il s’avança vers la femme. Il ne restait plus grand-chose d’humain dans ce chaos de chairs boursouflées. Ses yeux, qui brillaient comme des pierres précieuses au fond d’un lit de boue, exprimaient la souffrance, mais aussi l’espoir.


  Chapitre 18


  Derrière le sourire se cache parfois une lame empoisonnée, derrière la lame se tient l’intention, derrière l’intention se tapit le félon.


  Proverbe de la New Montmartre, New York


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Sur les dix mille personnes qui séjournaient en permanence à la mairie de New York, on comptait deux milliers de lobbyistes accourus de tous les coins de NyLoPa pour défendre les intérêts d’une corporation, d’une association, d’un parti ou d’une religion. Surnommés les « quinzièmes mois », le sourire aux lèvres, tirés à quatre épingles, ils passaient de bureau en bureau pour tenter d’obtenir les faveurs et les subsides des membres des différentes commissions. La plupart ne se contentaient pas de paroles, ils offraient à leurs interlocuteurs de généreuses contributions dont les plus recherchées étaient les séjours à Paris et, évidemment, la satisfaction de tous les désirs, y compris les moins avouables.


   


  Sophiale Morel se présenta d’un air furieux dans le bureau de Jeffrey Dobbs. Le maire de New York apprécia une nouvelle fois la beauté et l’élégance de la jeune femme. Il avait entretenu une liaison fougueuse avec elle deux années plus tôt, puis une autre assistante, plus fraîche, plus docile, l’avait évincée.


  « Utilisons votre langue maternelle, Sophiale, attaqua Dobbs. J’adore parler français avec vous.


  — Comme vous voulez, Jeffrey. » La jeune femme s’assit sur l’un des sièges placés en face du bureau et croisa les jambes. « Vous n’avez pas tenu compte de nos avis. Vous avez déclenché l’opération plus tôt que prévu.


  — Deux nouvelles attaques des Ombres se sont produites hier. Les réactions de la population sont de plus en plus difficiles à maîtriser. J’ai jugé que…


  — Vous nous payez, Consuelo et moi-même, pour penser, coupa la conseillère. Je persiste à dire que votre initiative est prématurée. Mes parents ont vécu longtemps à Paris avant de s’installer à New York, je connais bien la population parisienne. À mon avis, elle n’est pas prête à accepter l’idée d’un gouvernement centralisé. »


  Le regard de Dobbs se posa sur les jambes de son interlocutrice. Les souvenirs de leurs étreintes brèves et intenses dans des locaux sombres dépourvus de caméras masquèrent un moment ses autres pensées.


  « Je ne partage pas votre analyse, reprit-il. Les circonstances sont favorables. Londres nous soutient sans réserve dans cette affaire. Comme vous le savez, nos amis londoniens disposent du commandement de l’armée unifiée jusqu’à la prochaine assemblée. La plupart des officiers de l’état-major sont acquis à notre cause. Ils estiment, comme nous, qu’un pouvoir unifié sera profitable à NyLoPa. Ils n’interviendront pas lorsque nous invoquerons l’article 72-a.


  — Il n’y a aucune raison qu’ils interviennent si nous restons dans un cadre strictement légal, objecta Sophiale.


  — Les militaires sont… étaient, devrais-je dire, aussi chatouilleux que les hommes politiques sur l’équilibre des pouvoirs dans la Cité Unifiée. Pendant plus d’un siècle et demi, leur seul travail a consisté à assurer la sécurité des serres agricoles. Les Ombres ont réveillé leurs ardeurs belliqueuses. Ils brûlent de s’occuper du problème, de réussir là où ont échoué les grubs et la police. Et ils savent qu’un commandement unifié est un gage d’efficacité. »


  La conseillère tira sur sa jupe.


  « Je vous déconseille de mêler les militaires aux affaires intérieures. Ça reviendrait à introduire les loups dans la bergerie. »


  Dobbs se renversa sur sa chaise en écartant les bras.


  « Vous êtes bien une Parisienne, ma chère. Trop respectueuse des institutions. Vos réflexes démocratiques vous encombrent. »


  Sophiale lui répondit d’un sourire à la fois narquois et fripon.


  « Vous êtes bien placé pour savoir que je ne suis pas toujours respectueuse des institutions, Jeffrey. Je suppose que la panne générale des réseaux de communication est la première étape de votre offensive. Quelles sont les suivantes ? »


  Les traits de Dobbs se tendirent.


  « Vous pensez vraiment que je vais vous les révéler ?


  — Ne suis-je pas l’une de vos conseillères ? »


  Le maire hocha la tête.


  « Vous l’avez été. » Il marqua un petit temps de silence. « Je n’étais pas le seul à profiter de vos conseils…


  — Que voulez-vous dire ? »


  Dobbs se pencha par-dessus le bureau et enfonça ses yeux dans ceux de son interlocutrice.


  « Si vous cessiez, juste une fois, de me prendre pour un con, Sophiale ? Le temps est venu de jouer cartes sur table, vous ne croyez pas ?


  — Je ne vois pas ce que… »


  Dobbs la coupa d’un geste péremptoire de la main.


  « Vous avez cru m’utiliser, je vous ai utilisée, mais la comédie est finie, je n’ai plus besoin de vous. » Sa voix était devenue cassante, blessante. « Mon père me disait toujours qu’il fallait se méfier des belles Parisiennes. Nous savons depuis le début que vous jouez un double jeu. Nous avons craqué vos cryptages et écouté vos conversations. Très instructives. Nous avons fait en sorte de les exploiter. À votre insu, Sophiale, vous aurez concouru à la chute du système que vous croyiez défendre. »


  Il ponctua ses mots d’un rire aigu. Elle avait blêmi et perdu de cette superbe qui la rendait à la fois agaçante et désirable.


  « Que comptez-vous faire de moi ? » murmura-t-elle.


  Dobbs se détourna et fixa l’écran souple mural où déferlaient les images syncopées de NyLoPa.


  « Vous savez très bien quel est le sort réservé aux traîtres », finit-il par répondre d’un ton neutre.


   


  Un bateau se dirigea vers le quai où attendaient Ganesh et Ava. Les gouttes de pluie hérissaient la surface de l’eau verte où se reflétaient les immeubles aux façades couvertes de mousse.


  « Taxiboat ? cria le batelier.


  — Yes », répondit Ganesh.


  Le moteur électrique se tut, et le bateau s’immobilisa avec douceur contre le quai.


  « Je ne m’imaginais pas New York comme ça, murmura Ava.


  — Vous êtes Parisiens ? s’exclama le batelier. Je suis du quartier de la New Montmartre. Bienvenue dans la Grosse Pomme. Je vous dépose où ?


  — 34e et Madison Avenue.


  — C’est parti. »


  Ils grimpèrent à bord du taxiboat, un engin maintes fois rafistolé à en croire l’état de la coque. Le batelier redémarra et prit rapidement de la vitesse dans le dédale des canaux.


  « Qu’est-ce qu’on va foutre là-bas ? demanda Ava.


  — J’ai eu l’info par ma biopuce, répondit Ganesh. Il n’y a qu’un bureau de grubs sur Madison, au croisement de la 34e.


  — Qu’est-ce qui te fait dire que Théo est allé dans ce bureau ? Et puis, tu l’as chopée où, cette adresse ? »


  Le taxiboat filait maintenant à vive allure sur un large canal bordé d’immeubles penchés, louvoyant entre les grandes barges et les vestiges de constructions laissées à l’abandon.


  « J’ai bien cru que le tube sous-marin allait nous laisser en rade, déclara Ganesh. Il s’est arrêté à trois reprises. J’ai eu peur qu’on n’ait pas assez d’oxygène pour arriver à destination. Je suppose que la panne des matrices affecte aussi les transports.


  — Putain, Ganesh, s’impatienta Ava. Tu réponds des fois aux questions qu’on te pose ?


  — Je ne peux pas te révéler mes sources. Tu n’es pas encore entrée dans la communauté des fouineurs. »


  Le regard d’Ava erra sur les quais arborés où des personnes âgées jouaient aux échecs sur des tables en pierre.


  « Et je ne sais pas si j’y entrerai un jour.


  — Tu n’en as plus envie ?


  — Évidemment que si. Mais il y a un tel bordel dans la Cité ces temps-ci que je me demande si les choses redeviendront un jour normales. »


  Ganesh s’accouda au bastingage à côté d’Ava.


  « C’est notre boulot, justement, de faire en sorte qu’elles le redeviennent.


  — Je ne sais pas, j’ai parfois l’impression qu’on est tous manipulés.


  — Par qui ? »


  Ava lui adressa un regard en biais.


  « Par ceux qui contrôlent la technologie, les matrices, les réseaux. Théo prétend par exemple que ta biopuce fait l’objet d’un traitement spécial.


  — Ils essaient sans doute de nouveaux logiciels, objecta Ganesh. Pas de quoi se rendre paranoïaque. »


  Il trouvait la stagiaire particulièrement jolie dans la lumière crépusculaire de New York. Il n’avait jusqu’alors jamais apprécié sa beauté, occultée par une dureté apparente qu’estompaient les rayons rasants du soleil couchant. Emmy était définitivement sortie de sa mémoire, comme si elle n’avait jamais existé. Était-il devenu l’un de ces hommes sans cœur qui hantaient la Cité Unifiée ?


  « Qu’est-ce qu’on fait ? »


  Ava avait posé la question pour dissiper son trouble.


  « On entre dans le bureau des grubs de la 34e rue, on se fait passer pour des touristes qui se sont fait dépouiller.


  — Et puis ?


  — On essaie de savoir si Théo est passé par là.


  — Comment ?


  — Aucune idée. On improvisera.


  — J’aime vachement tes plans. »


  Ganesh accueillit la réflexion d’un large sourire.


  « Ne t’inquiète pas. Si celui-là ne marche pas, on passera au plan B. »


  Un brouhaha soudain couvrit le ronronnement du moteur. Une foule dense comme un torrent furieux s’écoulait dans l’une des avenues perpendiculaires au canal.


  « Qu’est-ce qui se passe ? demanda Ganesh au batelier.


  — Une émeute. Y a eu une attaque des Ombres cette nuit dans l’East Side. Plus de six mille morts. Les gens deviennent dingues. Ils vont finir par tout casser.


  — Les flics n’interviennent pas ?


  — On n’en voit plus trop dans les rues ces derniers temps. On dirait que les autorités ont abandonné la ville.


  — Je crois au contraire qu’ils laissent le chaos s’installer pour mieux la reprendre en main. »


  Le taxiboat se faufila entre deux barges et s’engagea dans un canal plus étroit. La clameur s’estompa peu à peu.


  « On arrive, cria le batelier. Le croisement de la 34e et de Madison est à moins de cent yards du ponton. Faites gaffe à vous. Les foules en colère, c’est comme les monstres, ça vous avale tout entier et ça ne recrache que les os. »


   


  On a dit une quantité de choses au sujet des grubs, qu’ils étaient brutaux, corrompus, inféodés au milieu du crime, qu’ils étaient les chiens de garde de la mairie de New York, qu’ils étaient les principaux fauteurs de trouble dans les rues et sur les canaux, qu’ils obtenaient des aveux de n’importe qui n’importe quand, qu’ils régnaient sur les bas-fonds, qu’ils étaient les principaux adversaires des principes démocratiques de la Cité Unifiée, et vous savez quoi ? Tout ça était vrai. La réalité dépassait même la rumeur, et de loin.


   


  Théo connaissait bien ce genre d’endroit. Les salles d’interrogatoire se ressemblaient dans les trois cités de NyLoPa : miroirs sans tain, carrelage blanchâtre, lumière glauque, table nue et quelques chaises. Deux hommes face à lui, le duo classique du méchant et du gentil, rien de nouveau sous le soleil new-yorkais. Le manque de sommeil lui tiraillait les yeux. Les courbatures de son interminable nuit menotté au radiateur l’élançaient à chacun de ses mouvements.


  « Tu as le choix, Théodore Bernier, soit tu parles, soit on récupère directement les informations dans ton cerveau, déclara le premier grub, rouquin et rose de peau comme lui. Dans ce dernier cas, il ne restera pas grand-chose de tes neurones. Au mieux, l’intelligence d’un invertébré.


  — Vous bluffez, rétorqua Théo. Mon cerveau est verrouillé. Personne ne peut y prendre quoi que ce soit sans ma permission.


  — La technologie avance, Théodore, intervint le deuxième grub, un petit brun tout en angles et en tics. Vous avez du retard, à Paris.


  — Vous avez pris ma déposition de toute façon. Je vous ai tout dit. Pas besoin de me triturer le cerveau.


  — Nous ne savons pas si d’autres fouineurs sont au courant, reprit le rouquin. Je suppose que vous travaillez en groupe. Il nous faut les noms de tous ceux qui connaissent l’existence de cette puce.


  — Inutile de vous fatiguer, soupira Théo. Je suis le seul à en connaître le contenu.


  — Ce n’est pas la question.


  — D’accord, je suis aussi le seul à savoir qu’elle existe.


  — On aimerait te croire, Théodore. Mais les analyses morphopsykè des biopuces affirment que tu mens. Les statistiques sont de 62 %. Énormes. »


  Théodore hocha la tête. La fatigue brouillait ses pensées. Sa biopuce restait muette, comme déconnectée. Il n’aspirait qu’à une chose : s’allonger sur un lit douillet et plonger dans le sommeil.


  « D’accord, j’abats mes cartes, reprit-il. Je pense être sur la piste des Ombres. Je pense que cette piste passe par vous, mais je ne sais pas encore comment. Je ne fais confiance à personne. Je n’allais tout de même pas en parler à d’autres. Si vous êtes aussi bien renseigné que vous le prétendez, vous devriez savoir que je travaille toujours en solitaire. Ma hiérarchie me l’a assez reproché. »


  Les grubs se consultèrent du regard avant que le petit brun ne pose les mains sur la table et ne se penche sur Théo.


  « Pourquoi tu penses que la piste des Ombres passe par ici ?


  — Je n’ai pas d’éléments précis, seulement des intuitions : vous avez chargé des mouvements satanistes de semer la terreur à Paris pour préparer l’opinion à l’avènement d’un régime centralisé et, disons, plus autoritaire. Les Ombres ont frappé à ce moment-là. Au début, j’ai cru que les sectes satanistes et leurs adeptes étaient responsables des vagues de crimes, et puis, je me suis vite rendu compte qu’ils n’en avaient pas les moyens, ni les capacités. Les Ombres ont seulement profité de la situation, j’essaie de savoir comment.


  — Nous n’avons rien à voir avec tout ça, assura le rouquin.


  — Je vous crois, les mecs. Mon hypothèse est qu’elles se sont engouffrées par la porte que vous avez entrouverte. En gros, elles se servent de vous à votre insu.


  — Ton raisonnement ne tient pas debout, protesta le petit brun.


  — Vous êtes comme les cocus des anciennes pièces de boulevard, toujours les derniers à se rendre compte de leur infortune. Peut-être que… » Théodore s’interrompit, frappé par une soudaine évidence. « Bon Dieu, ça expliquerait tout.


  — De quoi tu parles ? glapit le petit brun.


  — Des tueurs. Ceux qu’on appelle les Ombres.


  — Tu peux être un peu plus clair ?


  — Pas ici. Pas maintenant.


  — On peut t’obliger à parler, Théodore, menaça le rouquin.


  — Je suis protégé par mon cryptage, en relative sécurité. Mais si vous puisez les informations dans mon cerveau, alors elles passeront dans le vôtre et c’est vous qui serez en première ligne. » Il se tut quelques secondes, comme s’il auscultait le silence. « Elles nous écoutent en ce moment. Elles nous écoutent en permanence.


  — Qui ça, elles, bon Dieu ? rugit le petit brun.


  — Les Ombres. »


   


  Alaric Bronier accueillit Caton d’un geste qui révélait son exaspération et son soulagement.


  « Vous tombez à pic, mon vieux. Ça fait deux heures que j’essaie de vous joindre. »


  Le responsable des fouineurs s’avança jusqu’au bureau et prit le temps de s’asseoir avant de répondre.


  « Tous les réseaux…


  — … sont coupés, je sais.


  — Pourquoi désiriez-vous me voir, Monsieur ?


  — Je vous ordonne de placer tous vos fouineurs en état d’alerte maximale.


  — Ils le sont déjà. Depuis la dernière attaque des Ombres.


  — Laissez tomber les Ombres pour le moment.


  — Mais l’enquête… »


  Alaric Bronier interrompit son vis-à-vis d’un coup du plat de la main sur le bois de son bureau.


  « Il y a plus urgent. Nous sommes coupés de tout. Et je crains que la mairie de New York ne profite de la neutralisation des réseaux pour lancer une offensive contre la Cité Unifiée.


  — Dans quel but ? »


  Des lueurs vives s’allumèrent dans les yeux du maire.


  « Ne vous foutez pas de moi, Caton. En tant que chef du corps des fouineurs, vous êtes informé de tout ce qui se trame dans NyLoPa. Vous savez donc très bien que les municipalités de New York et de Londres préparent depuis deux ou trois ans un coup de force contre les institutions.


  — J’en avais entendu parler, comme tout le monde je suppose, mais de là à penser qu’elles passeraient aux actes.


  — Vraiment, vous me décevez, Caton. Au mieux, vous êtes totalement incompétent, ce que j’ai du mal à croire. Vous m’aviez été présenté comme un élément supérieurement intelligent. »


  Caton ne perdit pas son sang-froid. Alaric Bronier ne se rappelait pas l’avoir vu s’énerver.


  « Quelle est votre version du pire, Monsieur ?


  — Que vous ayez été, disons… soudoyé par les maires de Londres et New York pour favoriser leurs desseins. Que vous m’ayez trahi pendant toutes ces années. »


  Caton encaissa l’accusation sans broncher.


  « Je puis vous assurer d’une chose, Monsieur, affirma-t-il d’une voix calme. Jamais je n’ai travaillé pour le compte des maires de New York et de Londres. Je ne les apprécie pas davantage que vous. Je trouve même que le maire de New York est un être grossier, prétentieux et stupide. »


  Le maire joignit les mains devant son nez et ses lèvres.


  « Puisque vous êtes sur le chemin des confidences, vous pouvez sans doute répondre à cette simple question : pour le compte de qui travaillez-vous ?


  — Pour personne en particulier, Monsieur. Disons, pour moi. Oui, pour moi est la réponse la plus approchante.


  — Dois-je comprendre que vous ambitionnez de me remplacer ?


  — Surtout pas. Je ne suis pas aussi mesquin que vous semblez le croire.


  — Vous voulez dire que la fonction de maire de Paris est mesquine ? »


  La main de Caton décrivit une large boucle au-dessus de sa tête.


  « J’ai une conception du monde un peu plus large.


  — Quelle est justement votre conception du monde ?


  — Plus tard, Monsieur. Il y a plus urgent, me semble-t-il. »


   


  Ganesh et Ava traversèrent la rue et s’avancèrent vers le bâtiment de verre et d’acier. La rumeur de la foule en colère se déversant dans les rues proches couvrait les grondements des autotaxis et des bateaux. Une pluie fine tissait une mantille serrée au-dessus des immeubles.


  « Si j’ai bien compris, on entre, on dit bonjour à la dame, on demande si le fouineur Théo est passé par là et, si oui, où il se trouve en cet instant, puis on le rejoint et on rentre tous ensemble à Paris, marmonna Ava.


  — C’est à peu près ça. Sauf que… »


  Je demande à entrer en communication avec le fouineur Ganesh Parvati.


  Ganesh s’immobilisa.


  « Qui me parle ? »


  Ava parcourut encore quelques mètres avant de s’arrêter à son tour et de se tourner vers le fouineur.


  « T’es sûr que ça va, Ganesh ?


  — Un appel sur mon biophone. »


  Je suis Mina, du bureau des gémines, en charge de votre surveillance.


  Enchanté, Mina. Comment pouvez-vous me prouver que vous êtes bien une gémine ?


  Vous n’avez pas d’autre choix que de me faire confiance. Je ne suis pas censée prendre contact avec vous, j’irai donc à l’essentiel.


  Pourquoi vous…


  Le fouineur Théodore Bernier est entré dans le bureau des grubs de Madison la nuit dernière, et sa gémine vient de me prévenir qu’elle a perdu sa trace.


  Un problème de réseau, sans doute. Ils sont tous coupés.


  Même en cas de panne de réseau, nous gardons un contact minimal avec nos fouineurs. Nous appelons ce contact la veilleuse. La veilleuse de Théo s’est éteinte. Ce qui signifie deux choses : soit il est mort, soit il est séparé de sa biopuce.


  Pourquoi m’appelez-vous ?


  Pour vous mettre en garde. Pour vous empêcher d’entrer dans ce bâtiment. Vous ne seriez pas sûr d’en ressortir.


  Je ne peux pas laisser Théo seul là-dedans.


  Il est trop tard Ganesh. Trop tard. Méfiez-vous de…


  Ava revint vers Ganesh. Les clameurs de la foule en colère se rapprochaient de la 34e avenue.


  « C’était qui ?


  — Ma gémine. Elle dit que Théo…


  — Quoi, Théo ?


  — On a perdu sa trace. Définitivement. »


  Il y a pire que le tueur : il y a celui qui fournit l’arme au tueur.


  Proverbe de Tchon


  Pays horcite


  Des maladies nouvelles faisaient régulièrement leur apparition dans le pays horcite, qui n’étaient souvent que les résurgences d’anciennes affections modifiées par les pollutions chimique, nucléaire et génétique. Des épidémies, véhiculées par les rats noirs, les chauves-souris, les insectes, les errants, l’air ou l’eau, tuaient des milliers de personnes en quelques jours. Nous ne disposions plus des médicaments qui nous auraient permis de les combattre. Les connaissances empiriques de quelques hommes et femmes dispersés ne suffisaient pas à soigner les malheureux atteints des différentes formes de cancers, pestes, SIDA et lèpres qui sévissaient dans les agglomérations. Le manque d’hygiène était notre principal ennemi. Nous ne nous lavions pratiquement plus, nous ne changions plus de vêtements ni de sous-vêtements, nous buvions une eau non filtrée, nous dormions sur des matelas de paille grouillant de bestioles en tous genres, nous vivions au milieu des déchets et des rats, nous creusions notre propre abîme. Nous n’avions pas besoin des Cavaliers de l’Apocalypse pour nous rayer de la surface de la Terre.


   


  « Colb. »


  Le trappeur lâcha le brancard chargé de ses peaux et se retourna, fusil pointé devant lui. Il avait parcouru une centaine de mètres depuis la maison de Bareline, pestant contre la fine pluie qui tendait un sinistre filet au-dessus de Tchon.


  « Détends-toi. »


  Naja sortit du renfoncement où elle s’était cachée.


  « Naja ? s’exclama Colb. Qu’est-ce que tu fous là ? Où sont passés les autres ? »


  Elle s’avança vers lui d’un pas hésitant. Deux Lunes lui avait certifié qu’on pouvait faire confiance à Colb, elle n’en était pas convaincue.


  « Deux Lunes s’est mis en tête de soigner les gens atteints de la peste noire, déclara-t-elle. Il prétend connaître la plante qu’il leur faut. »


  Colb baissa le canon de son fusil après avoir vérifié d’un coup d’œil circulaire qu’aucun suspect ne rôdait dans les parages.


  « Vous étiez passés où ? grogna-t-il. Ça s’fait pas de foutre le camp sans prévenir le partenaire.


  — T’as pas de quoi manger ? Je crève de faim.


  — Va chez Bareline, j’ai payé votre piaule, et les repas qui vont avec.


  — Hors de question : elle nous a vendus aux gueules noires. »


  La surprise allongea le visage de Colb.


  « T’es sûre de ce que tu dis ?


  — Sans Josp pour nous prévenir de l’arrivée des gueules noires, on serait en train de pourrir sur une croix. »


  Colb avisa une auberge une vingtaine de mètres plus loin.


  « Allons là-bas, tu pourras tranquillement me raconter tout ça. »


  L’auberge, un grand mot pour désigner un espace sombre meublé de trois tables et de bancs en bois vermoulu, ne proposait pour déjeuner qu’un pain épais et dur, de la viande de rat noir et un gruau au goût indéfinissable. Le tout parut cependant délicieux à Naja, qui ne se fit pas prier lorsque l’aubergiste, un homme affligé d’un goitre volumineux qui rendait sa voix caverneuse, lui proposa de la resservir. Elle accompagna chaque bouchée d’une rasade d’une eau trouble et amère, provenant selon l’aubergiste de son réservoir personnel. Colb, lui, se contenta de regarder manger la jeune femme.


  « Vous n’avez pas surpris Bareline en train de négocier avec les gueules noires, marmonna-t-il, les mâchoires serrées. Rien ne prouve qu’elle ait quelque chose à voir avec leur irruption de cette nuit.


  — Josp l’a vue parler avec eux et leur ouvrir la porte, objecta Naja.


  — C’est qu’une vision.


  — Les visions de Josp sont toujours justes, tu as pu t’en rendre compte. »


  Colb but une gorgée d’eau dans le verre de Naja et s’essuya les lèvres d’un revers de main.


  « J’vois pas quel s’rait son intérêt : c’est mauvais pour le commerce de trahir ses clients.


  — Elle comptait te faire croire que nous nous étions enfuis. Ça n’aurait rien changé ni pour toi ni pour elle. Nous n’étions que des clients de passage, sans défense. Elle ne pensait pas que nous nous reverrions. »


  Le trappeur donna un coup de poing sur la table. L’aubergiste le fixa d’un regard inquiet.


  « Je vais lui demander des explications, à cette vieille chouette ! »


  Naja se souvint des recommandations de Deux Lunes.


  « Deux Lunes dit qu’il vaut mieux trouver un autre logement et finir nos affaires comme prévu avant de partir, vendre les peaux, acheter de quoi passer l’hiver. Si on se venge de la vieille, on risque d’avoir sur le dos tous les tueurs de Tchon et les gueules noires. »


  Colb hocha la tête, les yeux dans le vague.


  « Il a sans doute raison. N’empêche que je lui réglerai son compte un jour, à la vieille chouette. »


  Naja nettoya son assiette avec un morceau de pain qu’elle engloutit avec une voracité de louve.


  « Tu connais pas un autre endroit où on pourrait dormir ?


  — J’vais voir. Y en a pas beaucoup à Tchon. Vous comptez toujours vendre quelques-unes de mes peaux ?


  — Tu comptes toujours nous en donner ?


  — J’ai qu’une parole. Où est Deux Lunes ? »


  Naja hésita.


  « Il dit que c’est à moi et à Josp de nous en occuper, que, lui, il n’en aura pas le temps.


  — Toi ? s’étrangla Colb. Tu risques de te faire piller. Jamais on a vu une fille seule vendre des peaux.


  — Y a un début à tout. Et puis je serai pas seule, j’aurai Josp avec moi. »


  Les lèvres brunes et rainurées de Colb esquissèrent une moue dubitative sous sa barbe.


  « Et pourquoi il n’en aurait pas le temps, Deux Lunes ?


  — Il dit qu’il y a plein de malades, ici, et que son boulot, c’est de les soigner. »


  Colb donna un nouveau coup sur la table.


  « Qu’est-ce qu’il croit, ce fêlé ? Qu’il va guérir tous les pauvres bougres du pays horcite ? »


  L’aubergiste demanda à Naja s’il devait la resservir, elle déclina son offre et repoussa son assiette.


  « Il est sorti de Tchon pour aller chercher des plantes, ajouta-t-elle à voix basse.


  — Et Josp ? Il est où ?


  — Planqué quelque part. Affamé.


  — Va le chercher. J’reste ici en vous attendant.


  — Il me faudrait une arme, Colb. »


  Le trappeur hocha la tête, les sourcils froncés.


  « Je comprends, mais le moindre pistolet et les balles qui vont avec coûtent une fortune dans le coin.


  — Avance-moi l’argent, je me débrouillerai pour te rembourser. »


  Colb réfléchit en lissant sa longue barbe.


  « Faut compter dans les cent tchons. L’équivalent de trois belles peaux. Charge à toi de m’en fournir trois avant qu’on arrive sur les bords du Ronn. Le marché te convient ? »


  Naja aurait volontiers embrassé le trappeur si ce dernier n’avait pas tant pué. Elle regretta en tout cas d’avoir douté de lui.


  « Ça me va très bien. Tu sais où on peut se procurer les armes ? »


  Colb s’empara d’une écharde posée sur la table et entreprit de se curer les dents.


  « Va d’abord chercher Josp, j’t’y emmène après. »


   


  Deux Lunes vérifia que le radeau était toujours à sa place avant de se mettre en quête du kalaw, l’arbre dont la chaulmogue, l’huile extraite de ses fruits ronds et verts, soignait la lèpre. Dans la fosse, il avait récupéré une vieille serpe dont il avait aiguisé la lame rouillée à l’aide d’une pierre. Lorsqu’il était remonté, les passants s’étaient écartés de lui comme s’il était frappé d’une malédiction. La chaulmogue ne reconstituerait pas les chairs rongées des lépreux, mais elle bloquerait la progression de la maladie en cicatrisant les plaies. Il ne se souvenait pas vraiment de la forme du kalaw, un arbre originaire d’Asie apparu récemment dans la région. Dents de Rat lui en avait montré un dans la forêt du Haut Lieu en lui expliquant comment récupérer l’huile de ses fruits et de son écorce. Il en trouverait dans les environs. Selon son maître, la nature proposait toujours un remède aux maladies qui se propageaient dans un endroit. Il commença par explorer la berge de la rivière. Il croyait se rappeler que le kalaw nécessitait de grandes quantités d’eau, comme toutes les plantes originaires des pays chauds et humides. La pluie fine qui tombait depuis plusieurs heures ne lui facilitait pas la tâche. Elle réduisait la visibilité et transformait la terre en une boue collante.


  Il fouilla inlassablement la végétation constituée principalement de roseaux aux panaches transparents, de chênes rouges, de saules pleureurs, de hêtres gris et de pins fluviaux. Des animaux fuyaient devant lui, ragondins, loutres, castors ou encore sangliers. Des grondements sourds retentissaient dans le lointain. Des nuées de corbeaux tournoyaient en croassant au-dessus d’une charogne.


  Naja occupait l’essentiel de ses pensées. Il espérait qu’elle avait pu s’entretenir avec Colb et qu’il lui avait confié les peaux à vendre. Elle était tout à fait capable de traiter d’égal à égal avec les fourreurs de Tchon. Dotée d’un formidable instinct de survie, elle saurait se défendre face aux acheteurs. Il espérait que le trappeur dénicherait une autre pension pour que Josp et elle puissent se reposer en toute tranquillité les nuits suivantes. Lui, il les passerait dans la fosse des lépreux. Aucune gueule noire ne viendrait l’y chercher, et, surtout, il pourrait expérimenter son remède sur les malades. S’il se révélait efficace, il leur en révèlerait le secret avant de repartir en direction du sud en compagnie de Naja et de Josp. Il se demandait si le fait d’avoir donné la mort, même pour secourir une jeune femme en danger ou abréger les souffrances d’un homme crucifié, n’avait pas altéré ses facultés de guérisseur. Dents de Rat disait qu’un porteur de mort ne pouvait pas être un porteur de vie, mais le vieil herboriste n’était jamais sorti du Haut Lieu, recevant ses patients chez lui, récoltant ses plantes dans un périmètre restreint, il n’avait pas été confronté aux dangers du pays horcite, jamais placé devant la nécessité de se défendre. Le don n’avait pas déserté Deux Lunes lorsqu’il avait guéri le chef du clan du Perce-Oreille, Graar, de ses coliques néphrétiques.


  La pluie imprégnait déjà sa tunique et son pantalon. La faim le tenaillait. Il avait peu de chances de trouver des fruits en cette saison, quelques pommes tardives peut-être. Se souvenant des techniques de pêche de son enfance, il décida de fabriquer un fagot de branches mortes qu’il lia ensemble avec des tiges et des brindilles résistantes, le jeta dans l’eau et patienta une bonne demi-heure avant de le relever d’un coup sec à l’aide d’une perche solide terminée en fourche. La première tentative ne donna aucun résultat. La troisième fut la bonne : une forme longue et noire s’échappa du fagot et tomba dans l’herbe de la berge. Il empêcha l’anguille de regagner la rivière en la bloquant du pied, et lui coupa la tête d’un coup de serpe. Avec l’amadou allume-feu récupéré dans la maison de Graar, il enflamma un petit tas de brindilles épargnées par la bruine, puis déposa l’anguille sur les braises. Il en pêcha deux autres et les prépara pendant que la première grillait. Il mangea de bon appétit la chair blanche et savoureuse.


  Un grognement retentit derrière lui.


  Il n’eut pas le temps de réagir, pas le temps de fuir. Un grand ours gris, sans doute attiré par le fumet de l’anguille, avait surgi des buissons et s’était approché dans son dos.


   


  « Le quartier du clan du Feu. »


  Colb, Naja et Josp avaient traversé une bonne partie de l’agglomération avant d’arriver dans un quartier propre et bien ordonné en regard des autres parties de Tchon.


  « Un clan prospère et puissant, poursuivit le trappeur. Jamais attaqué, pas même par les gueules noires. Le secret de la fabrication des armes se transmet de père en fils et leur garantit une certaine tranquillité. »


  Leurs toits de tuiles rouges habillaient d’une touche élégante les habitations de pierre, d’acier et de verre serrées les unes contre les autres. Les rigoles d’égout recouvertes de dalles de pierre arrondies coulaient dans de larges rues.


  « Tu es déjà venu dans le coin ? » demanda Naja.


  Colb désigna son fusil.


  « C’est ici que j’l’ai acheté. Une arme fiable. Elle ne s’est pas enrayée une seule fois. »


  Le trappeur se dirigea sans hésiter dans le labyrinthe des rues, saluant au passage des hommes ou des femmes discutant sur le pas de leurs portes.


  « Les Heures, elles me parlent, bredouilla Josp. L’animal méchant, il veut tuer Deux Lunes. »


  Le sang de Naja se figea.


  « Quel genre d’animal ?


  — Le même que celui dans la grotte.


  — Un ours gris ?


  — Je ne sais pas, je ne sais pas. »


  Josp se renfrogna dans un silence maussade.


  « On n’en saura pas plus, maugréa Naja.


  — T’inquiète pas pour Deux Lunes, intervint le trappeur. Je le crois capable de s’en sortir.


  — Je voudrais être aussi optimiste que toi. »


  Colb s’arrêta devant une maison de deux étages à la façade claire et aux volets fraîchement passés au brou de noix. Il frappa trois coups sur la lourde porte de bois. Vêtue d’une robe noire ornée de liserés de dentelle blanche, une femme au visage rond et aux cheveux blonds tirés en chignon vint lui ouvrir en quelques secondes.


  « Que voulez-vous ? »


  Colb montra son fusil.


  « J’ai acheté cette arme dans votre maison il y a de ça quelques années, et j’voudrais en acheter une autre.


  — Attendez là. »


  La femme referma la porte. Ils patientèrent dix bonnes minutes avant qu’un homme vienne leur ouvrir. Un gaillard de plus de deux mètres au corps et au visage allongés, aux membres arachnéens, aux cheveux blancs et longs, vêtu d’un ensemble gris et chaussé de bottes noires. Ses yeux sombres et vifs volèrent de Colb à Naja, puis à Josp.


  « Je ne pensais pas te revoir un jour, Colb.


  — J’vois que tu m’as pas oublié, Denyz, fit le trappeur avec un sourire. Ça fait pourtant un bail.


  — Te voilà accompagné, moi qui te croyais à jamais solitaire.


  — Je te présente Naja et Josp. J’fais un petit bout de chemin avec eux. J’suis justement venu te voir parce qu’elle a besoin d’une arme et qu’on en trouve de bonnes chez toi. »


  Le regard de Denyz s’attarda quelques secondes sur Naja.


  « Entrez. Je vais voir ce que je peux faire pour vous. »


  La maison de l’armurier respirait le calme et le confort avec ses tapis moelleux, ses meubles cirés, ses lourdes tentures murales et ses fauteuils de cuir confortables. Il introduisit les visiteurs dans une grande pièce où trônait une immense cheminée surmontée de trophées d’animaux. Naja pensa à Deux Lunes lorsqu’elle vit, entre deux sangliers, la tête d’un ours gris et ses crocs impressionnants. Elle sollicita Josp du regard, mais ce dernier semblait absent, comme retiré du monde.


  Denyz s’assit devant une table basse en face de Colb.


  « Que désire-t-elle comme arme ?


  — Le mieux serait de le lui demander », répondit le trappeur.


  L’armurier se tourna vers Naja.


  « Quel genre d’arme avez-vous l’habitude d’utiliser ?


  — Pistolet.


  — Automatique ?


  — De préférence. Avec un chargeur d’une quinzaine de balles.


  — Je dois avoir ici quelque chose qui correspond. »


  La femme au visage rond entra dans la pièce avec un plateau où s’entrechoquaient tasses, verres, carafes et théière. Elle posa le tout sur la table basse et remplit les tasses d’un liquide ambré et fumant.


  « Une décoction de bienvenue, précisa Denyz. Un mélange d’écorce et d’herbes qui vous tient en forme toute la journée. »


  Ils burent à petites gorgées la préparation bouillante dont la saveur parfumée surprit Naja. La femme observa Josp avec des lueurs de compassion dans les yeux avant de regagner la sortie.


  « Dis à Merwan de m’apporter les pistolets automatiques », lui lança Denyz avant qu’elle ne s’éclipse.


  Quelques instants plus tard, un garçon d’une vingtaine d’années se présentait avec une caisse en bois qu’il déposa à côté du plateau et dont il ouvrit le couvercle. Grand et mince, doté d’une chevelure brune exubérante, il se redressa et prit le temps de fixer les hôtes en s’attardant sur Naja.


  Denyz sortit quatre armes de la caisse et les étala sur la table.


  « Des copies de l’ancienne marque Glock, expliqua l’armurier. Modèle Parabellum 9 mm, canon de cent quatorze millimètres, chargeur de dix-neuf balles. Modèle .45 ACP, longueur cent dix-sept millimètres, chargeur de treize balles. Modèle .380 ACP, longueur du canon quatre-vingt-huit millimètres, chargeur de dix balles. Modèle .357 SIG, longueur cent quatorze millimètres, chargeur de quinze balles.


  — Ils sont beaux, mais ils valent pas un bon fusil, commenta le trappeur.


  — Détrompe-toi, Colb, ils sont aussi efficaces. Mais il faut savoir tirer à la hanche. Il est plus sécurisant de viser avec une crosse calée contre l’épaule. Venez donc les essayer, mademoiselle. »


  Naja se rendit près de la table et les prit en main à tour de rôle. Ils lui parurent nettement plus légers et maniables que les lourds pistolets du Noyau, au point qu’elle douta de leur efficacité. Sa préférence alla tout de suite au Parabellum 9 mm, un peu plus lourd et surtout doté d’un chargeur plus fourni en balles.


  « Combien pour celui-ci ? demanda-t-elle.


  — Un très bon choix, répondit Denyz avec un sourire. Pour vous, et parce que vous connaissez Colb, deux cents tchons avec un chargeur plein. »


  Le double de ce qu’avait pensé le trappeur. Elle l’interrogea du regard.


  « C’est le modèle qui te convient ? » fit Colb.


  Elle acquiesça d’un mouvement de tête.


  « C’est ton dernier prix, Denyz ? »


  L’armurier réfléchit quelques instants.


  « Je ne peux pas descendre en dessous de cent quatre-vingts. Et je rajoute un chargeur gratuit de dix-neuf balles.


  — Marché conclu. » Colb tendit la main par-dessus la table, Denyz lui frappa dans la paume. « Mais, vrai, vieux grigou, tu es de plus en plus cher.


  — Que veux-tu ? répliqua l’armurier. La vie augmente sans cesse à Tchon depuis l’arrivée des gueules noires. Prépare l’arme de la demoiselle, Merwan. »


  Le jeune homme remit les pistolets dans la caisse et sortit après un dernier regard à Naja.


  « À propos de gueules noires, reprit Colb. Vous leur fournissez aussi des armes ?


  — Nous servons tous ceux qui ont les moyens de payer.


  — Vous ne craignez pas une guerre civile ?


  — Les guerres civiles sont bonnes pour nos affaires.


  — Ça pourrait se retourner contre vous, non ? »


  Denyz déplia sa grande carcasse d’un bond, comme exaspéré par les questions du trappeur.


  « Paye-moi. »


  Colb extirpa des pièces d’une facture grossière de sa bourse de cuir et les étala sur la table.


  « Y a tout juste le compte. »


  Denyz les ramassa avec une rapacité qui surprit Naja.


  « Je vous reconduis. Merwan vous apportera votre arme. Bonne chance à vous. »


  L’armurier s’éclipsa sans un mot après les avoir reconduits dans le minuscule vestibule.


  « J’l’ai connu plus aimable que ça, murmura Colb. Ce satané fric a fini par lui tournebouler la tête. »


  Quelques instants plus tard, Merwan remettait à Naja une gaine de cuir fauve contenant le pistolet et le chargeur supplémentaire. Elle la glissa aussitôt dans la ceinture de son pantalon. Puis, après que le trappeur eut repris son brancard, ils saluèrent le jeune homme et se retrouvèrent dans la ruelle toujours noyée de pluie.


  « Allons vendre ces foutues peaux, maintenant, déclara Colb. Et maintenant c’est plus trois peaux que tu me dois, mais six.


  — Comme tu veux. » Naja prit Josp par l’épaule. « Les Heures te disent rien au sujet de Deux Lunes ?


  — Elles ne me parlent plus », répondit le petit homme.


  Elle n’aima pas les lueurs tragiques qui dansaient dans ses yeux globuleux.


  Du même auteur


  LES GUERRIERS DU SILENCE, roman, L’Atalante


  TERRA MATER, roman, L’Atalante


  LA CITADELLE HYPONEROS, roman, L’Atalante
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  WANG II, LES AIGLES D’ORIENT, roman, L’Atalante


  ABZALON, roman, L’Atalante


  ORCHERON, roman, L’Atalante


  ROHEL LE CONQUERANT, série, L’Atalante


  ATLANTIS, roman, J’ai lu


  GRAINES D’IMMORTELS, roman, Flammarion


  LES GRIOTS CELESTES I, qui-vient-du-bruit, roman, L’Atalante


  LES GRIOTS CELESTES II, le dragon aux plumes de sang, roman, L’Atalante


  NUIT-LUMIERE, MYSTERES EN GUILLESTROIS, roman, Librio (J’ai lu)


  KAENA, roman jeunesse, Mango


  LES PROPHETIES I, L’évangile du serpent, roman, Au diable vauvert


  LES PROPHETIES II, L’Ange de l’abîme, roman, Au diable vauvert


  LES PROPHETIES III, Les Chemins de Damas, roman, Au diable vauvert


  L’ENJOMINEUR 1792, roman, L’Atalante


  L’ENJOMINEUR 1793, roman, L’Atalante


  L’ENJOMINEUR 1794, roman, L’Atalante


  NOUVELLE VIE TM, nouvelles, L’Atalante


  PORTEURS D’AMES, roman, Au diable vauvert


  LES FABLES DE L’HUMPUR, roman, Au diable vauvert
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